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MILLE ET UNE NUITS,

CONTES ARABES.

ë CLXXXIX° NUIT.
SCKEMSELNIHAR fut bien aise de voir Ebn

Thaher. Elle lui témoigna sa joie dans ces
termes obligeans : « Ebn Thaher, je ne sais
comment je pourrai reconnaître les obliga-
tions infinies que je vous ai. Sans vous je
n’aurais jamais connu le prince de Perse , ni
aimé ce qu’il y a au monde de plus aimable.

Soyez persuadé pourtant que je ne mourrai
pas ingrate , et que ma reconnaissance , s’il
est possible , égalera le bienfait dont je vous
suis redevable. n Ebn Thaher ne répondit
à ce compliment que par une profonde in-
clination, et qu’en souhaitant à la favorite
l’accomplissement de tout ce qu’elle pouvait
désirer.

1v. . 1
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m 2 LES MILLE Il“ UNE NUITS,
Schemselnihar se tourna du côté du

prince de Perse , qui était assis auprès
d’elle, et le regardant avec quelque sorte
de confusion , après ce qui s’était passé en-

tre eux : «s Seigneur, lui ditvelle , je suis
bien assurée que vous m’aimez ; et, de quel-
que ardeur que vous m’aimiez , vous ne pou-
vez douter que mon amour ne soit aussi vio-
lent que le vôtre. Mais ne nous flattons
point: quelque conformité qu’il y ait en-
tre vos sentimens et les miens , je ne vois ,
et pour vous et pour moi , que des peines ,
que des impatiences , que des chagrins moro
tels. Il n’y a pas d’autre remède à nos maux

que de nous aimer toujours , de nous en
remettre à la volonté du ciel, et d’atten-
dre ce qu’il lui plaira d’ordonner de no-
tre destinée. n u Madame , lui répondit le
prince de Perse , vous me feriez la plus
grande injustice du monde si vous doutiez
un seul moment de la durée de mon amour.
Il est uni à mon âme de manière que je puis

’ dire qu’il en fait la meilleure partie , et que
je le conserverai après ma mort. Peines ,
tourments, obstacles, rien ne sera capable
de m’empêcher de vous aimer. n En ache-

, tom 41K
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vaut ces mots, il laissa couler des larmes en
abondance , Schemselnihar ne put retenir
les siennes.

Ebn Thaher prit ce temps-là pour par-
ler à la favorite. a Madame , lui dit-il, pen-
mettez-moi de vous représenter qu’au lieu

de fondre en pleurs , vous devriez avoir de
la joie de vous voir ensemble. Je ne com-
prends rien à votre douleur. Que sera-ce
donc, lorsque la nécessité vous obligera de
vous séparer? Mais , que dis-je , vous obli-
gera? Il y a long-temps que nous sommes
ici; et vous savez , madame , qu’il est temps
que nous nous retirions. n n Ah, que vous
êtes cruel! repartit Schemselnihar : vous
qui connaissez la cause de mes larmes, n’au-
riez-vous pas pitié du malheureux état ou
vous me voyez? Triste fatalité! Qu’ai- je
commis pour être soumise à la dure loi de
ne pouvoir jouir de ce que j’aime unique-
ment? u

a Comme elle était persuadée qu’Ebn
Thalier ne lui avait parlé que par amitié ,
elle ne lui sut pas mauvais gré de ce qu’il
lui avait dit; elle en profita même. En ef-
fet, elle fit un signe à l’esclave, sa confi-

ML
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dente, qui sortit aussitôt, et apporta peu
de temps après une collation de fruits sur
une petite table d’argent qu’elle posa entre

sa maîtresse et le prince de Perse. Schem-
selnihar choisit ce qu’il y avait de meilleur
et le présenta au prince , en le priant de
manger pour l’amour d’elle. Il le prit et
le porta à sa bouche par l’endroit qu’elle
avait touché. Il présenta à son tour quel-
que chose à Schemselniliar , qui le prit aussi
et le mangea de la même manière. Elle
n’oublia pas d’inviter Ebn Thaher à man-

ger avec eux ; mais, se voyant dans un lieu
où il ne se croyait pas en sûreté , il aurait
mieux aimé être chez lui, et il ne mangea
que par complaisance. Après qu’on eut des-

servi , on apporta un bassin d’argent
avec de l’eau dans un vase d’or , et ils se la-

vèrent les mains ensemble. Ils se remirent
ensuite à leur place; et alors trois des dix
femmes noires apportèrent chacune une tasse
de cristal de roche pleine d’un vin exquis ,
sur une soucoupe d’or qu’elles posèrent de-

vant Schemselnilrar, le prince de Perse et
Ebn Thaher.

Pour être plus en particulier, Sclnemsel-
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nibar retint seulement auprès d’elle les dix
femmes noires avec dix autres qui savaient
chanter et jouer des instrumens ; et , après
qu’elle eut renvoyé tout le reste , elle prit
une des tasses , et la tenant à la main , elle
chanta des paroles tendres qu’une des fem-
mes accompagna de son luth. Lorsqu’elle
eut achevé, elle but , ensuite elle prit une des
deux autres tasses et la présenta au prince en
le priant de boire pour l’amour d’elle , de
même qu’elle venait de boire pour l’amour

de lui. Il la reçut avec des transports d’a-
mour et de joie ; mais avant que de boire ,
il chanta à son tour une chanson qu’une
autre femme accompagna d’un instrument;
et, en chantant , les pleurs lui coulèrent
des yeux abondamment; aussi lui marqua-
t-il, par les paroles qu’il chantait , qu’il ne
savait si c’était le vin qu’elle lui avait pré-

senté qu’il allait boire , ou ses propres
larmes. Schemselnihar présenta enfin la
troisième tasse à Ebn Thaher, qui la re-
mercia de sa bonté et de l’honneur qu’elle

lui faisait.
Après cela , elle prit un luth des mains

d’une de ses felmnes, et l’accompagna de
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6 LES MILLE m un nous,
sa voix d’une manière si passionnée, qu’il

semblait qu’elle ne se possédait pas; et le
prince de Perse , les yeux attachés sur elle ,
demeura immobile , comme s’il eût été en-

chanté. Sur ces entrefaites , l’esclave confi-
dente arriva tout émue; et, s’adressant à
sa maîtresse : « Madame , lui dit-elle , Mes-
rour et deux autres officiers , avec plusieurs
eunuques qui les accompagnent , sont à la
porte , et demandent à vous parler de la part
du calife. n Quand le prince de Perse et Ebn
Thaher eurent entendu ces paroles, ils chan-
gèrent de couleur, et commencèrent à trem-
bler, comme si leur perte eût été assurée.
Mais Schemselnihar, qui s’en aperçut, les
rassura par un sourire. ..

La clarté du jour qui paraissait obligea
Scheherazade d’interrompre là sa narra-
tion. Elle la reprit le lendemain de cette
sorte :
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MWCXCc NUIT.

SGHEMSELNIHAR , après avoir rassuré le

prince de Perse et Ebn Thaher, chargea
l’esclave sa c0nfidehte d’aller entretenir Mes-

rour et les deux autres officiers du calife ,’
jusqu’à ce qu’elle se fût mise en état de les

recevoir , et qu’elle lui fît dire de les ame-
ner. Aussitôt elle donna ordre qu’on fermât
toutes les fenêtres du salon , et qu’on abais-
sât les toiles peintes qui étaient du côté du

jardin; et, après avoir rassuré le prince et
Ebn Thaher qu’ils y pouvaient demeurer
sans crainte , elle sortit par la porte qui
donnait sur le jardin, qu’elle tira et ferma
sur eux. Mais quelque assurance qu’elle leur
eût donnée de leur sûreté, ils ne laissèrent

pas de sentir les plus vives alarmes , pendant
tout le temps qu’ils furent seuls.

D’abord que Schemselnihar fut dans le
jardin avec les femmes qui l’avaient suivie ,
elle fit emporter les sièges qui avaient servi
aux femmes qui jouaient des instrumens , à
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8 LES MILLE ET une nous,
s’asseoir près de la fenêtre , d’où le prince

de Perse et Thaher les avaient entendues ;
et , lorsqu’elle vit les choses dans l’état
qu’elle souhaitait, elle s’assit sur son trône
d’argent. Alors elle envoya avertir l’esclave

sa confidente d’amener le chef des eunuques,
et les deux officiers ses subalternes.

Ils parurent, suivis de vingt eunuques
noirs, tous proprement habillés , avec le
sabre au côté , avec une ceinture d’or large
de quatre doigts. De si loin qu’ils aperçurent

la favorite Schemselnihar, ils lui firent une
profonde révérence , qu’elle leur rendit de

dessus son trône. Quand ils furent plus
avancés , elle se leva , et alla au devant de
Mesrour qui marchait le premier. Elle lui
demanda quelle nouvelle il apportait; il lui
répondit: a Madame , le commandeur des
croyans, qui m’envoie vers vous, m’a chargé

de vous témoigner qu’il ne peut vivre plus
long-temps sans vous voir. Il a dessein de
venir vous rendre visite cette nuit; je viens
vous en avertir pour vous préparer à le re-
cevoir. Il espère , madame, que vous le
verrez avec autant de plaisir qu’il a d’impa-
tience d’être à vous.
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A ’ce discours de Mesrour , la favorite

Schemselnihar se prosterna contre terre pour
marquer la soumission avec laquelle elle
recevait l’ordre du calife. Lorsqu’elle se fut

relevée : u Je vous prie, lui dit-elle, de
dire au commandeur des croyans que je
ferai toujours gloire d’exécuter les comman-

demens de sa majesté, et que son esclave
s’efforcera de la recevoir avec tout le respect
qui lui est dû. n En même temps elle or-
donna l’esclave sa confidente de faire
mettre le palais en état de recevoir le calife,
par les femmes noires destinées à ce minis-
tère. Puis , congédiant le chef des eunuques :
u Vous voyez , lui dit-elle , qu’il faudra
quelque temps pour préparer toutes choses.
Faites en sorte, je vous supplie, qu’il se
donne un peu de patience , aûn qu’à son arri-
vée il ne nous trouve pas dans le désordre. n

Le chef des eunuques et sa suite s’étant
retirés, Schemselniliar retourna au salon ,
extrêmement affligée de la nécessité où elle

se voyait de renvoyer le prince de Perse
plus tôt qu’elle ne s’y était attendue. Elle le

rejoignit les larmes aux yeux; ce qui aug-
menta la frayeur d’Ebn Thaher , qui en

1*
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m LES main fer une nuers;
augura quelque chose de sinistre. a Madame,
lui dit le prince , je vois bien que vous venez
m’annonœr qu’il faut nous séparer. Pourvu

que je n’aie rien de plus funeste à redouter,
j’espère que le ciel me donnera la patience
dont j’ai besoin pour supporter votre absen--
ce. n a Hélas! mon cher cœur, ma chère âme,

interrompit la trop tendre Schemselnihar,
que je vous trouve heureux, et que je me
trouve malheureuse quand je compare votre
sort avec ma triste destinée! Vous souffrirez
sans doute de ne me voir pas; mais ce sera
toute votre peine, et vous pourrez vous en
consoler par l’espérance de me revoir. Pour
moi, juste ciel, à quelle rigoureuse épreuve
suis-je réduite! fJe ne serai pas seulement
privée de la vue de ce que j’aime unique-
ment , il me faudra soutenir celle d’un objet
que vous m’avez rendu odieux l L’arrivée du

calife ne me fera-t-elle pas souvenir de votre
départ? Et comment , occupée de votre
chère image , pourrai-je montrer à ce prince
la joie qu’il a remarquée dans mes yeux
toutes les fois qu’il m’est venu voir? J’aurai

l’esprit distrait en lui parlant; et les moin-
dres complaisances que j’aurai pour son

W3:
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amour seront autant de coups de poignard
qui me.perceront le cœur. Bourrai-je goûter
ses parples obligeantes et ses caresses? J ugez,
prince , à quels tourmens je serai exposée
dès que je ne vous verrai plus. n Les larmes
qu’elle laissa couler alors et les sanglots l’em-

pêchèrent d’en dire davantage. Le prince
de Perse voulut lui repartir; mais il n’en
eut pas la force : sa propre douleur, et celle
que lui faisait voir sa maîtresse, lui avaient
ôté la parole.

Ebn Thaher, qui n’aspirait qu’à se voir

hors du palais, fut obligé de les consoler,
en les exhortant à prendre patience. Mais
l’esclave confidente viutl’interrompre: a Ma-

dame , dit-elle à Scheinselnihar, il n’y a pas
de temps à perdre : les eunuques commen-
cent à arriver, et vous savez que le calife
paraîtra bientôt. n a O ciel! que cette sépa-
ration est cruellel s’écria la favorite. Hâtez-

vous , dit-elle à sa confidente. Conduisez-les
tous deux à la galerie qui regarde sur le
jardin d’un côté , et de l’autre sur le Tigre ,

et lorsque la nuit répandra sur la terre sa
plus grande obscurité , faites-les sortir par
a porte de derrière , afin qu’ils se retirent
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l2 LES MILLE ET UNE NUITS,
en sûreté. n A ces mots elle embrassa ten-
drement le prince de Perse, et alla au devant
du calife dans le désordre qu’il est aisé de

s’imaginer. °Cependant l’esclave confidente conduisit

le prince et Ebn Thaher à la galerie que
Schemselnihar lui avait marquée; et, lors-
qu’elle les y eut introduits , elles les y laissa,

et ferma sur eux la porte en se retirant,
après les avoir assurés qu’ils n’avaient rien

à craindre, et qu’elle viendrait les faire sortir
quand il en serait temps... .

a Mais, sire’, dit en cet endroit Schelie-
razade, le jour, que je vois paraître , m’im-

pose silence. » Elle se tut, et reprenant son
discours la nuit suivante :
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CXCIc NUIT.

SIRE, poursuivit-elle, l’esclave confi-
dente de Schemselnihar s’étant retirée, le

prince de Perse et Ebn Thaher oublièrent
qu’elle venait de les assurer qu’ils n’avaient

rien à craindre. Ils examinèrent toute la
galerie, et ils furent saisis d’une frayeur
extrême , lorsqu’ils connurent qu’il n’y avait

pas un seul endroit par où ils pussent
s’échapper , au cas que le calife ou quel-
ques-uns de ses officiers s’avisassent d’y
VÉRIT-

Une grande clarté , qu’ils virent tout à
coup du côté du jardin au travers des ja-
lousies , les obligea de s’en approcher pour
voir d’où elle venait. Elle était causée par

cent flambleaux de cire blanche , qu’au-
tant de jeunes eunuques noirs portaient à
la main. Ces eunuques étaient suivis de
plus de cent autres plus âgés, tous de la
garde des dames du palais du calife, ha-
billés et armés d’un sabre, de même que
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i4 LES MILLE ET UNE NUITS,
ceux dont j’ai déjà parlé ; et le calife mar-

chant après eux entre Mesrour, leur chef,
qu’il avait à sa droite , et Vassif , leur second
officier, qu’il avait à sa gauche.

Schemselnihar attendait. le calife à l’en-
trée d’une allée , accompagnée de vingt fem-

mes, toutes d’une beauté surprenante, et
ornées de colliers et de pendans d’oreilles
de gros diamans et d’autres , dont elles
avaient la tête toute couverte. Elles chan-
taient au son de leurs instrumens, et for-
maient un concert charmant. La favorite ne
vit pas plus tôt paraître ce prince, qu’elle
s’avança et se prosterna à ses pieds. Mais ,
faisant cette action : u Prince de Perse , dit-
elle en elle-même , si vos tristes yeux sont
témoins de ce que je fais, jugez de la rigueur
de mon sort z c’est devant vous que je vou-
drais m’humilier ainsi; mon cœur n’y sen-
tirait aucune répugnance. n

Le calife fut ravi de voir Scliemselnihar.
a Levez-vous, madame, lui dit-il, appro-
chez-vous. Je me sais mauvais gré à moi-
même de m’être privé si long-temps du
plaisir de vous voir. En achevant ces paro-
les, i113. prit par la main; et, sans cesser
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de lui dire des choses obligeantes , il alla
s’asseoir sur le trône d’argent que Schemsel-

nibar lui avait fait apporter. Cette dame
s’assit sur un siège devant lui, et les vingt
femmes formèrent un cercle autour d’eux
sur d’autres sièges , pendant que les jeunes
eunuques qui tenaient les flambeaux. se
dispersèrent dans le jardin à certaine dis-
tance les uns des autres, afin que le ca-
life jouît du frais de la soirée plus commo-
dément.

Lorsque le calife fut assis , il regarda au-
tour de lui , et vit avec une grande satisfac-
tion tout le jardin illuminé d’une infinité
d’autres lumières que les flambeaux que
tenaient les jeunes eunuques. Mais il prit
garde que le salon était fermé : il s’en éton-

na , et en demanda la raison. On l’avait fait
exprès pour le sur rendre. En effet , il n’eut
pas plus tôt parlé , que les fenêtres s’ouvri-
rent toutes à la fois , et qu’il le vit illuminé
au dehors et en dedans d’une manière bien
mieux entendue qu’il ne l’avait vu aupara-
vant. a Charmante Schemselnihar , s’écria-

t-il à ce spectacle , je vous entends : vous
avez voulu me faire connaître qu’il y a
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d’aussi belles nuits que les plus beaux jours.

’ Après ce que je vois , je n’en puis disconve-
nir. »

Revenons au prince de Perse et à Ebn
Thaher que nous avons laissés dans la ga-
lerie. Ehn Thaher ne pouvait assez admirer
tout ce qui s’offrait à sa pvue. n Je ne suis
pas jeune , dit-il , et j’ai vu de grandes fêtes
en ma vie ; mais je ne crois pas que l’on
puisse rien voir de si surprenant, ni qui
marque plus de grandeur. Tout ce qu’on
nous dit des palais enchantés n’approche pas

du prodigieux spectacle que nous avons de-
vant les yeux. Que de richesses et de magni-
ficence à la fois l n

Le prince de Perse n’était pas touché de

tous ces objets éclatans qui faisaient tant de
plaisir à Ebn Thaher. Il n’avait des yeux
que pour regarder Schemselnihar, et la
présence du calife le plengeait dans une
affliction inconcevable. a Cher Ebn Tha-
lier, dit-il, plût à Dieu que j’eusse l’esprit

assez libre pour ne m’arrêter, comme vous ,
qu’à ce qui devrait me causer de l’admi-
ration! Mais, hélas! je suis dans un état
bien différent Tous ces objets ne servent
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qu’à augmenter mon tourment. Puis- je
voir le calife tête à: tête avec ce que j’aime ,

et ne pas mourir de désespoir? .Faut-il
qu’un amour aussi tendre que le mien
soit troublé par un rival si puissant! Ciel,
que mon destin est bizarre et cruel! Il n’y
a qu’un moment que je m’estimais l’amant

du monde le plus fortuné, et, dans cet
instant, je me sens frapper le cœur d’un
coup qui me donne la mort. Je n’y puis
résister, mon cher Ebn Thaher; ma pa-
tience est à bout; mon mal m’accable, et
mon courage y succombe. » En pronon-
çant ces derniers mots , il vit qu’il se pas-
sait quelque chose dans le jardin qui l’obli-
gea de garder le silence et d’y prêter son
attention.

En effet , le calife avait ordonné à une des
femmes qui étaient près de lui de chanter
sur son luth , et elle commençait à chanter.
Les paroles qu’elle chanta était fort pas-
sionnées; et le calife , persuadé qu’elle les

chantait par ordre de Schemselnihar, qui
lui avait donné souvent de pareils témoi-
gnages de tendresse, les expliqua en sa fa-
veur. Mais ce n’était pas l’intention de
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Schemselnihar pour cette fois :elles les ap-
pliquait à son cher Ali Ebn Becar , et elle se
laissa pénétrer d’une si vive douleur d’avoir

devant elle un objet dont elle ne pouvait
plus soutenir la présence , qu’elle s’éva-

nouit. Elle se renversa sur le dos de sa
chaise, qui n’avait pas de bras d’appui, et
elle serait tombée , si quelques-unes de ses
femmes ne l’eussent promptement secourue.
Elles l’enlevèrent et l’emportèrent dans le

salon.
Ebn Thaher , qui était dans la galerie,

surpris de cet accident, tourna la tête du
côté du prince de Perse , et au lieu de le voir
appuyé contre la jalousie pour regarder
comme lui, il fut extrêmement étonné de
le voir étendu à ses pieds sans mouvement.
Il jugea par la de la force de l’amour dont
œ prince était épris pour Schemselnihar; et
il admira cet étrange effet de sympathie ,
qui lui causa une peine mortelle , à cause du
lieu où ils se trouvaient. Il fit cependant
tout ce qu’il put pour faire revenir le
prince , mais ce fut inutilement. Elm Tha-
her était dans cet embarras lorsque la con-
fidente de Schemselnihar vint ouvrir la.

ont.
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orte de la galerie, et entra hors d’haleine
let comme une personne qui ne savait plus

ù elle en était. « Venez promptement , s’é-

ia-t-elle , que je vous fasse sortir. Tout est
ien confusion , et je crois que voici la fin

te nos jours. n « Eh! comment voulez-vous
me nous partions? répondit Ebn Thaher
H’un ton qui marquait sa tristeSse. Appro-
Ènhez, de grâce, et voyez en quel état est le
(prince de Perse. n Quand l’esclave le vit
zs’évanoui ,’elle courut chercher de l’eau , sans

gendre le temps. à discourir, et revint en
gien de momens.

Enfin , le prince de Perse , après qu’on
illui eut jeté de l’eau sur le visage, reprit
bases esprits: a Prince, lui dit alors Ebn
PThaher, nous courons risque de périr ici
wous et moi si nous y restons davantage;
ifaites donc un effort, et sauvons’ânous au
qplus vite. n Il était si faible qu’il ne put se
Illever lui seul. Ebn Thaher et la confidente
Hui donnèrent la main, et le soutenant des
àdeux côtés, ils allèrent jusqu’à une petite

Iporte de fer qui s’ouvrait sur le Tigre. Ils
9 sortirent par la, et s’avancèrent jusque surA

I le bord d’un petit canal qui communiquait
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au fleuve. La confidente frappa des mains
et aussitôt un petit bateau parut et vin
à eux avec un seul rameur. Ali E1311 Beca
et son compagnon s’embarquèrent, et l’es

clave conüdente demeura sur le bord d
canal. D’abord que le prince se fut assa
dans le bateau , il étendit une main du côt N
du palais , et mettant l’autre sur son cœur
a Cher objet de mon âme , s’écria-t-il d’uneë

voix faible, recevez ma foi de cette main”
pendant que je vous assure de celle-ci queg
mon cœur conservera éternellement le feu;
dont il brûle pour vous .....

En cet endroit, Scheherazade s’aperçut
qu’il était jour. Elle se tut, et la nuit sui-M
vante elle reprit la parole dans ses termes : ç

mmm
CXCII° NUIT.

CEPENDANT le batelier ramait de toute sa
force, et l’esclave confidente de Schemsel-
nibar accompagna le prince de Perse et-
Ebn Thaher en marchant sur le bord du
canal, jusqu’à ce qu’ils furent arrivés au

l
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mourant du Tigre. Alors , comme elle ne
[pouvait aller plus loin , elle prit congé
id’eux et se retira.

Le prince de Perse était toujours dans
une grande faiblesse. Ebn Thaher le con-
solait et l’exhortait à prendre courage.
m Songez, lui dit-il, que quand nous se-
rons débarqués, nous aurons encore bien
hlu chemin à faire avant que d’arriver chez
(moi; car de vous mener à l’heure qu’il est,

et dans l’état où vous êtes, jusqu’à votre

plogis , qui est bien plus éloigné que le mien,
de n’en suis pas d’avis: nous pourrions
(même courir risque d’être rencontrés par

ile guet. n Ils sortirent enfin du bateau:
muais le prince avait si peu de force, qu’il
me pouvait marcher; ce qui mit Ebn Tha-
Iher dans un grand embarras. Il se souvint
[qu’il avait un ami dans le voisinage: il
draina le prince jusque-là avec beaucoup
111e peine. L’ami les reçut avec bien de la
liOiC; et, quand il les eut fait asseoir, il
ileur demanda d’où ils venaient si tard.
Æbn Thaher lui répondit: a J’ai appris ce
noir qu’un homme qui me doit une somme
[d’argent assez considérable, était dans le
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dessein de partir pour un long voyage; j:
n’ai point perdu de temps, je suis alléls
chercher, et en chemin j’ai rencontré a
jeune seigneur que vous voyez, et à qu
j’ai mille obligations; comme il cannai
mon débiteur, il a bien voulu me faire le
grâce de 111’accompagner. Nous avons e!
assez de peine à mettre notre homme à li
raison. Nous en sommes pourtant venus .-
bout, et c’est ce qui est cause que non
n’avons pu sortir de chez lui que fort tard
En revenant, à quelques pas d’ici, ce bol
seigneur, pour qui j’ai toute la considéra
tion possible, s’est senti tout à coup attæ
qué d’un mal qui m’a fait prendre la libera

de frappera votre porte. Je me suis au“:
que vous voudriez bien nous faire le plais’m

de nous donner le couvert pour ce“)
nuit. a

L’ami d’Ehn Thaher se paya de ce“:
fable, leur dit qu’ils étaient les bien venus
et offrit au prince de Perse, qu’il ne con
naissait pas , toute l’assistance qu’il pouvai

désirer. Mais Ebn Thaher , prenant la pa
role pour le prince, dit que son mal étai
d’une nature à n’avoir besoin que de repos
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L’ami comprit par ce discours qu’ils souhai-

taient de se reposer; c’est pourquoi il les
conduisit dans un appartement, où il leur
laissa la liberté de se coucher.

Si le prince de Perse dormit, ce fut.
d’un sommeil troublé par des songes fâ-
cheux qui lui représentaient Sehemselni.
bar évanouie aux pieds du calife et l’en»
treœnaient dans son aŒiction. Ebn Thaher,

.qui avait une grande impatience de se
revoir chez lui, et qui ne doutait pas que
sa famille ne fût dans une inquiétude
mortelle (car il ne lui était jamais arrivé
de coucher dehors) se leva et partit de
hon matin, après avoir pris congé de son
ami, qui s’était levé pour faire sa prière

de la pointe du jour. Enfin il arriva chez
lui; et la première chose que fit le prince
de Perse, qui s’était fait un grand effort
pour marcher, fut de se jeter sur un sofa,
aussi fatigué que s’il eût fait un long voyage.

Comme il n’était pas en état de se rendre

à sa maison , Ebn Thaher lui fit préparer
une chambre; afin qu’on ne fût point en
peine de lui, il envoya dire à ses gens l’état

et le lieu où il était. Il pria Cependant le
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prince de Perse d’avoir l’esprit en repos,
de commander chez lui, et d’y disposer à
son gré de toutes choses. a J’accepte de
bon cœur les offres obligeantes que vous
me faites, lui dit le prince; mais que je ne
vous embarrasse pas , s’il vous plaît; je
vous conjure de faire comme si je n’étais
pas chez vous. Je n’y voudrais pas demeu-
rer un moment, si je croyais que ma pré-
sence vous contraignît en la moindre
chose. n

D’abord qu’Ebn Thaher eut un moment

pour se reconnaître, il apprit à sa famille
tout ce qui s’était passé au palais de Schem-

selnihar, et finit son récit en remerciant
Dieu de l’avoir délivré du danger qu’il

avait couru. Les principaux domestiques
du prince de Perse vinrent recevoir ses
ordres chez Ebn Thaher, et l’on y vit bientôt
arriver plusieurs de ses amis qu’ils avaient
avertis de son indisposition. Ses amis pas-
sèrent la meilleure partie de la journée avec
lui; et si leur entretien ne put effacer les
tristes idées qui causaient son mal, il en
tira du moins cet avantage , qu’elles lui don-
nèrent quelque relâche. Il voulait prendre
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congé d’Ebn Thaher sur la fin du jour;
mais ce fidèle ami lui trouva encore tant de
faiblesse , qu’il l’obligea d’attendre au len-

demain. Cependant, pour contribuer à le
réjouir, il lui donna le soir un concert de
voix et d’instrumens; mais ce concert ne
servit qu’à rappeler dans la mémoire du
prince celui du soir précédent, et irrita ses
ennuis au lieu de les soulager , de sorte que
le jour suivant son mal parut avoir; aug-
menté. Alors Ebn Thaher ne s’opposa plus

au dessein que le prince avait de se retirer
dans sa maison. Il prit soin lui - même de
l’y faire porter; il l’accompagna; et quand

il se vit seul avec lui dans son appartement,
il lui représenta toutes les raisons qu’il avait
de faire un généreux effort pour vaincre une

-passion dont la fin ne pouvait être heu-
reuse ni pour lui ni pour la favorite. « Ah!
cher Ebn Thaher, s’écria le prince, qu’il

vous est aisé de donner ce conseil, mais
qu’il m’est. dil’licile de le suivre. J’en con-

çois toute l’importance sans pouvoir en
profiter. Je l’ai déjà dit, j’emporterai avec

moi dans le tombeau l’amour que j’ai pour
Scliemselniliar. n Lorsqu’Ebn Thaher vit

H. 2
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qu’il ne pourrait rien gagner sur l’esprit du]

prince, il prit congé de lui et voulut se!
muret...

Scheherazade , en cet endroit, voyant!
paraître le jour, garda le silenœ, et le leu-o
demain, elle reprit ainsi son discours :

CXCIIP NUIT.

Le prince de Perse le retint. a Obligeant
Ebn Thaher, lui dit-il, si je vous ai dé-
clané qu’il n’était pas en mon pouvoir de

suivre vos sages conseils , je vous supplie de
ne pas m’en faire un crime, et de ne pas

coasser pour cela de me donner des mar-
ques de votre amitié. Vous ne sauriez m’en’

donner une plus grande que de m’ins-
truire du destin de ma chère Schemsel-
nibar, si vous en apprenez des nouvelles.
L’incertitude où je suis de son sort, les ap-
préhensions mortelles que me cause son
évanouissement, m’entretiennent dans la
langueur que vous me repmchez. » a Scie
6116m“, lui répondit Ebn Thaher, vous derez
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espérer que son évanouissement n’aura pas

en de suite funeste , et que sa confidente
viendra incessamment m’informer de quelle
manière se sera passée la chose. D’abord que

je saurai ce détail, je ne manquerai pas de
venir vous en faire part. n

Ebn Thaher laissa le prince dans cette
espérance , et retourna chez lui, où il at-
tendit inutilement tout le reste du jour la
confidente de Schemselnihar. 11 ne la vit
pas même le lendemain. L’inquiétude où
il était de savoir l’état de la santé du prince

de Perse, ne lui permit pas d’être plus
long-temps sans le voir. Il alla chez lui,
dans le dessein de l’exhorter à prendre pa-
tience. Il le trouva au lit, aussi malade qu’à
l’ordinaire, et environné d’un nombre d’a-

mis et de quelques médecins qui em-
ployaient toutes les lumières de leur art
pour découvrir la cause de son mal. Dès
qu’il aperçut Ebn Thaher, il le regarda en.

souriant , pour lui témoigner deux choses:
l’une, qu’il se réjouissait de le voir, et l’au-

tre , combien ses médecins , qui ne pou-
vaient deviner le sujet de sa maladie, se
trompaient dans leurs raisonnemens.
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Les amis et les médecins se retirèrent les
uns après les autres, de sorte qu’Ebn Tliaher
demeura seul avec le malade. Il s’approcha
de son lit pour lui demander comment il
se trouvait depuis qu’il ne l’avait vu. « Je

vous dirai, lui répondit le prince , que mon
amour, qui prend continuellement de nou-
velles forces , et l’incertitude de la destinée
de l’aimable Schemselnihar, augmentent
mon mal à chaque moment , et me mettent
dans un état qui affligent mes parens et
mes amis , et déconcertent les médecins ,
qui n’y comprennent rien. Vous ne sau-
riez croire, ajouta-t-il , combien je souffre
de voir tant de gens qui m’importunent,
et que je ne puis chasser honnêtement.
Vous êtes le seul dont je sens que la com-
pagnie me soulage fluais enfin ne me dis-
simulez rien , je vous en conjure. Quelles
nouvelles m’apportez-vous de Scbemsel-
nibar? Avez-vous vu sa confidente? Que
vous a-t-elle dit? n Ebn Thaher répondit
qu’il ne l’avait pas vue; et il n’eut pas plus

tôt appris au prince cette triste nouvelle ,
que les larmes lui vinrent aux yeux; il ne
put repartir un seul mot, tant il avait le
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cœur serré. u Prince , reprit alors Ebn Tha-
her , permettez-moi de vous remontrer
que vous êtes trop ingénieux à vous tour-
menter. Au nom de Dieu , essuyez vos
larmes : quelqu’un de vos gens peut entrer
en ce moment, et vous savez avec quel
soin vous devez cacher vos sentimens, qui
pourraient être démêlés par-là. n Quelque

chose que pût dire ce judicieux confident ,
il ne fut pas possible au prince de retenir
ses pleurs. a Sage Ebn Tliaher, s’écria-t-il ,
quand l’usage de la parole lui fut revenu ,
je puis bien empêcher ma langue de ré-
véler le secret de lion cœur; mais je n’ai

pas de pouvoir sur mes larmes, dans un
si grand sujet de craindœ pour Schemsel-
nibar. Si cet adorable et unique objet de
mes désirs n’était plus au monde, je ne
lui survivrais pas un moment. » « Rejetez
une pensée si aflligeante , répliqua Ebn Tha-
hcr : Scliemselnihar vit encore , vous n’en
devez pas douter. Si elle ne vous a pas fait
savoir de ses nouvelles , c’est qu’elle n’en
a pu trouver l’occasion , et j’espère que cette

journée ne se passera point que vous n’en
appreniez. n Il ajouta à ce discours plusieurs

a!“
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autres choses consolantes , après quoi il se

retira.
Ebn Tliaher fut à peine de retour chez

lui , que la confidente de Schemselniliar ar-
riva. Elle avait un air triste , et il en conçut
un mauvais présage. Il lui demanda des
nouvelles de sa maîtresse. a Apprenez-moi
auparavant des vôtres , lui répondit la con-
fidente , car j’ai été dans une grande peine
de vous avoir vu partir dans l’état ou était

le prince de Perse. u Ehn Tlialler lui ra-
conta ce qu’elle voulait savoir: et lorsqu’il
eut achevé , l’esclave prit la parole : u Si le

. . .9prince de Perse, lui dit-elle , a souffert et
souffre encore pour ma maîtresse , elle n’a

pas moins (le peine que lui. Après que je
vous eus quittés, poursuivit-elle , je re-
tournai au salon , ou je trouvai que
Schemselnilnar n’était pas encore revenue
de son évanouissement; quelque soulage-
ment qu’on eût tâché de lui apporter. Le
calife était assis près d’elle , avec toutes
les marques d’une véritable douleur; il
demandait à toutes les femmes, et à moi
particulièrement, si nous n’avions aucune
connaissance de la cause de son mal; mais

i
ü

1

O
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nous-gardâmes le secret , et nous lui dîmes

toute autre chose que ce que nous n’i-
gnorions pas. Nous étions cependant toutes
en pleurs de la voir souffrir si long - temps,
et nous n’oubliions rien de tout ce que nous
pouvions imaginer pour la secourir. Enfin ,
il était bien minuit lorsqu’elle revint à elle.

Le calife, qui avait eu la patience d’at-
tendre ce moment, en témoigna beaucoup
de joie , et demanda à Schemselnihar d’où
ce mal pouvait lui être venu. Dès qu’elle

entendit sa voix, elle fit un effort pour
. se mettre sur son séant; et , après lui avoir

baisé les pieds avant qu’il pût l’en empê-

cher : a Sire , lui dit -elle , j’ai à me. plain-
a dre du ciel de ce qu’il ne m’a pas fait la

« grâce entière de me laisser expirer aux
u pieds de votre majesté, pour vous mar-
« quer par là jusqu’à quel point je suis
a pénétrée de vos bontés. n u Je suis bien

u persuadé que vous m’aimez, lui dit le
u calife; mais je vous commande de vous
a conserver pour l’amour de moi. Vous
a avez apparemment fait aujourd’hui quel-
« que excès qui vous aura causé cette in-
t disposition; prenez-y garde, et je vousA
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u prie de vous en abstenir une autre fois”
a Je suis bien aise de vous voir en meil--

leur éiat , et je vous conseille de passer:
ici la nuit, au lien de retourner à vo-
tre appartement, de crainte que le mouve--
ment ne vous soit contraire. n Aces mots,t

il ordonna qu’on apportât un doigt de vin , .
qu’il lui fit prendre pour lui donner des:
forces. Après cela , il prit congé d’elle , et se:

retira dans son appartement. Dès que le ca--
life fut parti, ma maîtresse me fit signe:
de m’approcher. Elle me demanda de vos:
nouvelles avec inquiétude. Je l’assurai qu’il]

y avait long-temps que vous n’étiez plus:
dans le palais, et lui mit l’esprit en re--
pos de ce côté-là. Je me gardai bien der
lui parler de l’évanouissement du prince de a

Perse, de peur de la faire retomber dans
l’état d’où nos soins l’avaient tirée avec

tant de peine ; mais ma précaution fut inu-
tile , comme vous l’allez entendre. a Prince ,
a s’écria-t-elle alors, je renonce désormais

a à tous les plaisirs , tant que je serai privée
u de celui de ta vue. Si j’ai bien pénétré

u dans ton cœur, je ne fais que suivre ton
u exemple. Tu ne cesseras de verser des

a.

A

l a

a
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a larmes, que tu ne m’aics retrouvée; il est
u juste que je pleure et que je m’afflige
« usqu’à ce que tu sois rendu à mes vœux. »

En achevant ces paroles, qu’elle prononça.
d’une manière qui marquait la violence de
sa passion , elle s’évanouit une seconde fois

entre mes bras .....
En cet endroit , Scheherazade , voyant

paraître le jour, cessa de parler. La nuit
suivante , elle poursuivit de cette sorte :

w ““M“M

CXCIV“ NUIT.

LA confidente de Schemselnihar conti-
nua de raconter à Ebn Thaher tout ce qui
était arrivé à sa maîtresse depuis son pre-

mier évanouissement. a Nous fûmes en-
core long-temps , dit-elle, à la faire reve-
nir, mes compagnes et moi. Elle revint
enfin; alors je lui dis : a Madame, êtes-
u vous donc résolue de vous laisser mou-
« rir, et de nous faire mourir nous-mê-
u mes avec vous? je vous supplie , au nom
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du prince de Perse, pour qui vous avez!
intérêt de vivre, de vouloir conservent
vos jours. De grâce, laissez-vous persua-i-
der, et faites les efforts que vous devez!
à vous-même, à l’amour du prince, et!
à notre attachement “pour vous. n n Jdl
Vous suis bien obligée, reprit-elle, der.
vos soins, de votre zèle et de vos con-v-
seils. Mais, hélas! peuvent-ils m’êtref!
utiles? Il ne nous est pas permis de nous”

« flatter de quelque espérance , et ce n’est

a, que.dans le tombeau que nous devons “
u attendre la fin de nos tourmens. n Une
de mes compagnes voulut la détourner de
ses tristes pensées en chantant un air sur
son luth ; mais elle lui imposa silence, et lui
ordonna , comme à toutes les autres , de se
retirer. Elle ne retint que moi pour passer
la nuit avec elle. Quelle nuit, ô ciel! Elle
la passa dans les pleurs et dans les gémisse-
mens; et, nommant sans cesse le prince de
Perse, elle se plaignait du sort qui l’avait
destinée au calife , qu’elle ne pouvait aimer,
et non pas à lui qu’elle aimait éperdument.
Le lendemain , comme elle n’était pas com-
modément dans le salon , je l’aidai à passer
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dans son appartement, où elle ne fut pas
plus tôt arrivée, que tous les médecins du

palais vinrent la voir par ordre du calife;
et ce prince ne fut pas long-temps sans
venir lui-même. Les remèdes que les méde-

cins ordonnèrent à Schemselnihar firent
d’autant moins d’effet, qu’ils oignoraient

la cause de son mal; et la contrainte où la
mettait la présence du calife, ne ’faisait
que l’augmenter. Elle a pourtant un peu
reposé cette nuit; et d’abord qu’elle a été

éveillée, elle m’a chargée de vous venir

trouver pour apprendre des nouvelles du
prince de Perse. n

u Je vous ai déjà informée de l’état où

il est, lui dit Ebn Thaher, ainsi retournez
Vers votre maîtresse, et l’assurez que le
prince de Perse attendait de ses nouvelles
avec la même impatience qu’elle en atten-
dait de lui. Exhortez-la surtout à se mo-
dérer et à se vaincre, de peur qu’il ne lui

I échappe devant le calife quelque parole
. qui pourrait nous perdre avec elle. » a Pour
: moi, reprit la confidente, je vous l’avoue,
É je crains tout de ses transports. J’ai pris
l la liberté de lui dire ce que je pensais la-

J
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dessus, et je suis persuadée qu’elle ne tu

vera pas mauvais que je lui parle encore
votre part. n

Ebn Thaher , qui ne faisait que d’4
river de chez le prince de Perse, ne jug
point à propos d’y retourner sitôt, et
négliger des affaires importantes qui
étaient survenues en rentrant chez lui;
y alla’seulemant sur la fin du jour. Le prin

était seul, et ne se portait pas mieux q
le matin. a Ebn Thaher, lui dit-il en
voyant paraître, vous avez sans don
beaucoup d’amis; mais ces amis ne cc
naissent pas ce que vous valez, com:
vous me le faites connaître par votre 2è]

par vos soins, et par les peines que vc
Vous donnez lorsqu’il s’agit de les obligi

Je suis confus de tout ce que vous fai
pour moi avec tant d’affection, et je ne s
comment je pourrais m’acquitter 811V!
vous. L u Prince, lui répondit Elm Thah
laissons la ce discours , je vous en suppli
je suis prêt non-seulement à donner un
mes yeux pour vous en conserver un, in
même à sacrifier ma vie pour la vôtre.
n’est pas de quoi il s’agit présentement.
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viens vous dire que Schemselnihar m’a en-

voyé sa confidente pour me demander de
vos nouvelles , et en même temps pour
m’informer des siennes. Vous jugez bien
que je ne lui ai rien dit ne lui ait con-
firmé l’excès de votre amour pour sa maî-

tresse, et la constance avec laquelle vous
l’aimez. n Ebn Thaher lui fit ensuite un dé-

tail exact de tout ce que lui avait dit l’es-
,“ clave confidente. Le prince l’écouta avec

tous les différens mouvemens de crainte , de
jalousie , de tendresse et de compassion que
son discours lui inspira , faisant , sur chaque
chose qu’il entendait, toutes les réflexions

ailligeantes ou consolantes dont un amant
aussi passionné qu’il l’était pouvait être ca-

pahle.
Leur conversation dura si long-temps;

que la nuit se trouvant fort avancée , le
prince de Perse obligea Ebn Thaher à de-
meurer chez lui. Le lendemain matin , com-
me ce fidèle ami s’en retournait au logis , il
vit venir à lui une femme qu’il reconnut
pour la confidente de Schemselnihar , et
qui, l’ayantabordé , lui (lit: u Ma maîtresse

vous salue, et je viens vous prier de sa part

1v. 3
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(le rendre cette lettre au prince de Perse. il
Le zélé Ebn Thaher prit la lettre , et retour-
na chez le prince accompagné de l’esclave

confidente .....
Scheherazadc cessa de parler en cet en-

droit , à cause du jour qu’elle vit paraître.

Elle reprit la suite de son discours la nuit
Suivante , et dit au sultan des Indes :

mm
CXCVe NUIT.

Sm]: , quand Ebn Thaher fut entré chez
le prince de Perse avec la confidente de
Schemselniliar, il la pria de demeurer un
moment dans l’antichambre et de l’atten-
dre. Dès que le prince l’aperçut, il lui de-

manda avec empiessement quelle nouvelle
il avait à lui annoncer. a La meilleure que
vous puissiez attendre, lui répondit Ebn
Tliaher : on vous aime aussi chèrement
que vous aimez. La confidente de Schem-
selnihar est dans votre antichambre; elle
vous apporte une lettre de la part de sa
maîtresse; elle n’attend que vos ordres
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pour entrer. n « Qu’elle entre! s’écria le

prince avec un transport de joie. n En di-
sant cela, il se mit sur son séant pour la
recevoir.

Comme les gens du prince étaient sortis
de la chambre d’abord qu’ils avaient vu
Ebn Thaher , afin de le laisser seul avec
leur maître, Ebn Thaber alla ouvrir la
porte lui-même, et fit entrer la confidente.
Le prince la reconnut, et la reçut d’une
manière fort obligeante. « Seigneur , lui dit-
elle , je sais tous les maux que vous avez
soufferts depuis que j’eus l’honneur de vous

conduire au bateau qui vous attendait pour
vous ramener; mais j’espère que la lettre
que je. vous apporte contribuera à votre
guérison. A ces mots, elle lui présenta la
lettre. Il la prit; et , après l’avoir baisée plu-
sieurs fois , il l’ouvrit , et lut les paroles sui-

vantes a
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LETTRE

DE SCHEMSELNIHAR AU PRINCE DE PERSE AL!

EBN BECAR.

n La personne qui vous rendra cette let-
n tre, vous dira de mes nouvelles mieux
a que moi-même , car je ne me connais plus
a depuis que j’ai cessé de vous voir. Privée

a de votre présence , je cherche à me trom-
« per en vous entretenant par ces lignes mal
«x formées , avec le même plaisir que si j’a-

« vais le bonheur de vous parler.
« On dit que la patience est un remède à

a tous les maux, et toutefois elle aigrit les
a miens au lieu de les soulager. Quoique
ne votre portrait soit profondément gravé
u dans mon cœur , mes yeux souhaitent
a d’en revoir incessamment l’original, et
u ils perdront toute leur lumière , s’il faut
n qu’ils en soient encore long-temps privés.

a Puis -je me flatter que les vôtres aient
a la même impatience de me voir? Oui , je
u le puis : ils me l’ont fait assez connaître
’« par leurs tendres regardso Que SChemî
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selnihar serait heureuse , et que vous se-
riez heureux, prince , si mes désirs, qui
sont conformes aux vôtres , n’étaient
pas traversés par des obstacles insurmon-
tables! Ces obstacles m’aiÏligent d’autant

plus vivement , qu’ils vous aiïligent vous-
même.

u Ces sentimens que mes doigts tracent,
et que j’exprime avec un plaisir in-
croyable en les répétant plusieurs fois,
partent du plus profond de mon cœur,
et de la blessure incurable que vous y
avez faite; blessure que je bénis mille
fois , malgré le cruel ennui que je souffre
de votre absence. Je compterais pour
rien tout ce qui s’oppose à nos amours ,
s’il m’était seulement permis de vous voir

quelquefois en liberté : je vous possède-
rais alors; que pourrais-je souhaiter de
plus ?
n Ne vous imaginez pas que mes paroles
disent plus que je ne pense. Hélas! de
quelques expressions que je puisse me
servir, je sens bien que je pense plus de
choses que je ne VOUS en dis. Mes yeux,

n qui sont dans une veille continuelle et qui



                                                                     

a

wmhî42 LES MILLE ET UNE murs,
versent incessamment des pleurs en atten-

« dant qu’ils vous revoient; mon cœur af-
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fligé , qui ne désire que vous seul; les sou-
pirs qui m’échappent toutes les fois que
je pense à vous, c’est-à-dire à tout mo-

ment; mon imagination , qui ne me re-
présente plus d’autre objet que mon cher

prince; les plaintes que je fais au ciel de
la rigueur de ma destinée ; enfin ma tris-
tesse , mes inquiétudes, mes tourmens,
qui ne me donnent aucun relâche depuis
que je vous ai perdu de vue , sont garans
de ce que je vous écris.
a Ne suis-je pas bien malheureuse d’être
née pour aimer , sans espérance de jouir
de ce que j’aime? Cette pensée désolante
m’accable à un point que j’en mourrais
si je n’étais pas persuadée que vous m’ai-

mez. Mais une si douce consolation ba-
lance mon désespoir et m’attache à la vie.

Mandez-moi que vous m’aimez toujours :
je garderai votre lettre précieusement; je
la lirai mille fois le jour; je souffrirai mes
maux avec moins d’impatience. Je sou-
haite que le ciel cesse d’être irrité contre

nous, et nous fasse trouver l’occasion de

Cf
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a nous dire sans contrainte que nous nous
u aimons , et que nous ne cesserons 131113.15
a de nous aimer. Adieu. Je salue Ebn Tha-

r ç her, à qui nous avons tant d’obligations
a l’un et l’autre. »

“mm
CXCVIe NUIT.

LE prince de Perse ne se contenta pas
d’avoir lu une fois cette lettre; il lui sem-
bla qu’il l’avait lue avec trop peu d’atten-

lion. Il la relut plus lentement; et en li-
sant, tantôt il poussait de tristes soupirs ,
tantôt il versait des larmes , et tantôt il fai-y
sait éclater des transports de joie et de tell--
dresse, selon qu’il était touché de ce qu’il

lisait. Enfin, il ne se lassait point de par-
courir des yeux des caractères tracés par
une si chère main; et il se préparait à les
lire pour la troisième fois , lorsque Ebn Thon
lier lui représenta que la confidente n’avait
pas de temps à perdre, et qu’il devait son-
ger à faire réponse. « Hélas! s’écria le

prince , comment voulez-vous que je fasse
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réponse à une lettre si obligeante? en quels
termes m’exprimerai-je dans le trouble où
je suis? J’ai l’esprit agité de mille pensées

cruelles, et mes sentimens se détruisent au
moment que je les ai conçus, pour faire
place à d’autres. Pendant que mon corps se
ressent des impressions de mon âme , com-
ment pourrai-je tenir le papier et conduire
la. canne * pour former les lettres? »

En parlant ainsi, il tira d’un petit bu-
reau qu’il avait près de lui du papier ,
une canne taillée, et un cornet où il y avait
de l’encre .....

Scheherazade, apercevant le jour en cet
endroit, interrompit sa narration. Elle en
reprit la suite le lendemain , et dit à Schah-
mar :

“ Les Arabes , les Persans et les Turcs, quand ils
écrivent, tiennent le papier de la main gauche, ap-
puyé ordinairement sur le genou, et écrivent de la
main droite avec une petite canne taillée et fendue
comme ne! plumes.
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MWCXCVII’ NUIT.

SIRE, le prince de Perse, avant que d’ ’-

crire , donna la lettre de Schemselnihar à
Ehn Thaher, et le pria de la tenir ouverte
pendant qu’il écrirait, afin qu’en jetant les

yeux dessus, il.vît mieux ce qu’il y devait
répondre. Il commença d’écrire; mais les

larmes qui lui tombaient des yeux sur son
papier, l’obligèrent plusieurs fois de s’ar-

rêter pour les laisser couler librement. Il
acheva enfin sa lettre , et la donnant à Ehn
Thaher: u Lisez-la, je vous prie, lui dit-il,
et me faites la grâce de voir si le désordre
où est mon esprit m’a permis de faire une
réponse convenable. n Ehn Thaher la prit,
et lut ce qui suit :

3!

M
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RÉPONSE

DU PRINCE DE PERS! A LA LETÏRE DE
SCHEMSELNIHAR.

n J’étais plongé dans une aflliction mor-

« telle lorsqu’on m’a rendu votre lettre.
« A la voir seulement j’ai été transporté

a d’une joie que je ne puis yous exprimer;
u età la vue des caractères tracés par votre
u belle main, mes yeux ont reçu une nou-
a velle lumière, plus vive que œlle qu’ils
a avaient perdue , lorsque les vôtres se fer-
a mèrent subitement aux pieds de mon
a. rival. Les paroles que contient cette obli-
« geanœ lettre sont autant de rayons
a lumineux qui ont dissipé les ténèbres
a dont mon âme était obscurcie. Elles
« m’appigznnent combien vous souffrez
a pour l’amour de moi, et me font con-
u naître aussi que vous n’ignorez pas que
u je souffre pour vous, et par là, elles me
u consolent dans mes maux. D’un côté,
« elles me font verser des larmes abon-
« (laminent, et de l’autre, elles embrasent
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q mon cœur d’un feu qui le soutient, et
a m’empêchent d’expirer de douleur. Je

a; n’ai pas eu un moment de repos depuis
a « notre cruelle séparation. Votre lettre

a seule apporte quelque soulagement à
i, ma peine. J’ai garde un morne silence
a jusqu’au moment que je l’ai reçue: elle
u. m’a redonné la parole. J’étais enseveli

a dans une mélancolie profonde : elle m’a
g u inspiré une joie qui a d’abord éclaté dans

q mes yeux et sur mon visage. Mais ma
u surprise de recevoir une faveur que je
q n’ai point encore méritée a été si gran-

« de, que je ne saVais par où commencer
u pour vous en marquer ma reconnais-
« sauce. Enûn, après l’avoir baisée plu.

a sieurs fois, comme un gage précieux de
«a vos bontés, je l’ai lue et relue, et suis
a demeuré confus de l’excès de mon bon-

« lueur. Vous voulez que je vous mande
a que je vous aime toujours. Ah! quand
a je ne vous aurais pas aimée aussi parfai-
« tement que je vous aime , je ne pourrais
a m’empêcher de vous admet, après toutes
a les marques que vous me donnez d’un
« mon; si peu commun. Oui, je vous
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« aime, ma chère âme, et je ferai gloire
x de brûler toute ma vie du beau feu que
ce vous avez allumé dans mon cœur. Je ne
« me plaindrai jamais de la vive ardeur
n dont je sens qu’il me consume; et, quel-
« que rigoureux que soient les maux que
« votre absence me cause, je les suppor-
« terai constamment, dans l’espérance de

« vous voir un jour. Plût à Dieu que ce
u fût dès aujourd’hui, et qu’au lieu de

« vous envoyer ma lettre, il me fût per-
a mis d’aller vous assurer que je meurs
a d’amour pour vous! Mes larmes m’em-

a pêchent de vous en dire davantage.
u Adieu. n

Ebn Thalier ne put lire ces dernières
lignes sans pleurer lui-même. Il remit la
lettre entre les mains du prince de Perse
en l’assurant qu’il n’y avait rien à corriger.

Le prince la ferma, et quand il l’eut ca-
chetée: a Je vous prie de vous approcher,
dit-il à la confidente de Schemselnihar , qui
était un peu éloignée de lui: voici la ré-
ponse que je fais à la lettre de votre chère
maîtresse. Je vous conjure de la lui porter,
et de la saluer de ma part. u L’esclave con-
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fidente prit la lettre, et se retira avec Ebn
Thaher....

En achevant ces mots , la sultane des In-
des, voyant paraître le jour, se tut; et la
nuit suivante, elle continua de cette mas
nière z

CXCVIIIe N UIT.

EBN THAHEB , après avoir marché quel-
que temps avec l’esclave confidente , la
quitta , et retourna dans sa maison , où il se
mit à rêver profondément à l’intrigue aïnou-s,

reuse dans laquelle il se trouvait malheu-
reusement engagé. Il se représenta que le
prince de Perse et Schemselnihar, malgré
l’intérêt qu’ils avaient de cacher leur intel-

ligence, se ménageaient avec si peu de dis-
crétion, qu’elle pourrait bien n’être pas long-

temps secrète. Il tira de là toutes les consé-
quences qu’un homme de bon sens en devait

tirer. a Si Schemselnihar, se disait-il. en
lui-même , était une dame du commun , je
contribuerais de tout mon pouvoir à rendre

I
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heureux son amant et elle a mais c’est la fa:
vorite du calife , et il n’y a personne qui
puisse impunément entreprendre de plaire
ace qu’il aime. En colère tombera d’abord

sur Schemselnihar; il en coûtera la vie au
prince de Perse , et je serai enveloppé dans
son malheur. Cependant j’ai mon honneur,
mon repos, me famille et mon bien à con-
server; il faut donc , pendant que je le puis,
me délivrer d’un si grand péril. n

Il fut occupé de ces pensées durant tout
ce jour-là. Le lendemain matin, il alla chez
le prince (le Perse , dans le dessein de faire
un dernier elïort pour l’obliger à vaincre
sa passion. Effectivement, il lui représenta ,
ce qu’il lui avait déjà inutilement repré-
senté, qu’il ferait beaucoup mieux d’em-

ployer tout son courage à détruire le pen-
chant qu’il avait pour Schemselnihar, que
de s’y laisser entraîner; que ce penchant
était d’autant plus dangereux, que son ri-
val était plus puissant. a Enfin, seigneur,
ajouta-t-il, si vous m’en croyez, vous ne
songerez qu’à triompher de votre amour.
Autrement , vous courez risque de vous per-
dre avec Schemselnihar, dont la vie vous
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doit être plus chère que la votre. Je Vous
donne ce conseil en ami, et quelque jour Vous
m’en remercierez. n

Le prince écouta Ebn Thaher assez impa-
tiemment. Néanmoins il leslaiSSa dire tout
ce qu’ilwoulut; mais prenant la parole à son
tour : u Ebn Thaher, lui dit-il , croyez-vous
que je puisse cesser d’aimer Schemselnihar,
qui m’aime avec tant de tendresse? Elle ne
craint pas d’exposer sa vie pour moi 5 et vous

voulez que le soin de conserver la mienne
soit capable de m’occuper! Non , quelque
malheur qui puisse m’arriver, je veux ai-
mer Schemselnihar jusqu’au dernier sou-
pir. n

Ebn Thaher, choqué de l’opiniâtreté du

prince de Perse , le quitta assez brusque-
ment, et se retira chez lui, où , rappelant
dans son esprit ses réflexions du jour pré-
cèdent, il se mit à songer fort sérieusement
au parti qu’il avait à prendre. Pendant Ce
temps-là , un joaillier de ses intimes amis le
vint voir. Ce joaillier s’était aperçu que la

confidente de Schemselnihar allait chez Ebn
Thaher plus souvent qu’à l’ordinaire , et
qu’Ebn Thaher était presque toujours avec
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le prince de Perse, dont la maladie était
sue de tout le monde , sans toutefois qu’on
en connût la cause; tout cela lui avait donné
des soupçons. Comme Ebn Thaher lui pa-
rut rêver, il jugea bien que quelque affaire
importante l’embarrassait; et , croyant être
au fait , il lui demanda ce que voulait l’es--
clave confidente de Schemselnihar. Ebn
Thaher demeura un peu interdit à cette de-
mande , et voulut dissimuler en lui disant
que c’était pour une bagatelle qu’elle ve-

nait si souvent chez lui. « Vous ne me par-
lez pas sincèrement, lui répliqua le joaillier,
et vous m’allez persuader, par votre dis-
simulation , que cette bagatelle est une
affaire plus importante que je ne l’ai cru
d’abord. a»

Ebn Thaher, voyant que son ami le pres-
sait si fort, lui dit : u Il est vrai que cette
affaire est de la dernière conséquence. J ’a-
vais résolu de la tenir secrète; mais comme
je sais l’intérêt que vous prenez à tout ce qui

me regarde , j’aime mieux vous en faire con-
fidence que de vous laisser penser lia-dessus
ce qui n’est pas. Je ne vous recommande
point le secret : vous connaîtrez , par ce
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que je vais vous dire , combien il est irn.
portant de le garder. n Après ce préambule,

il lui raconta les amours de Schemselnihar
et du prince de Perse. u Vous savez , ajou-
ta-t-il ensuite, en quelle considération je
suis à la cour et dans la ville auprès des plus
grands seigneurs et des dames les plus qua-
lifiées. Quelle honte pour moi si ces témé-
raires amours venaient à être découvertes!

. Mais, que dis-je? Ne serions-nous pas per-
dus , toute ma famille et moi? Voilà ce qui
m’embarrasse le plus; mais je viens de
prendre mon parti. Il m’est dû, et je dois;
je vais travailler incessamment à satisfaire
mes créanciers et à recouvrer mes dettes;

I

et, après ’que j’aurai mis tout mon bien
en sûreté, je me retirerai à Balsora , où. je
demeurerai jusqu’à. ce que la tempête que
je prévois soit passée. L’amitié que j’ai pour

Schemselnihar et pour le prince de Perse
me rend très-sensible au mal qui peut leur
arriver; je prie Dieu de leur faire connaître
le danger où ils s’exposent, et de les con-
server; mais si leur mauvaise destinée veut
que leurs amours aillent à la connaissance
du calife, je serai au moins à couvert de son
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ressentiment; car je ne les crois pas assez
médians pour vouloir m’envelopper dans
leur malheur. Leur ingratitude serait ex-
trême si cela arrivait : ce serait mal payer
les services que je leur ai rendus , et les bons
conseils que je leur ai donnés , particulière-
ment au prince de Perse , qui pourrait se ti-
rer encore du précipice, lui et sa maîtresse ,
s’il le voulait. Il lui est aisé de sortir de Bag-
dad comme moi, et l’absence le dégagerait
insensiblement d’une passion qui ne fera
qu’augmenter tant qu’il s’obstinent à y de-

meurer. u
Le joaillier entendit avec une extrême

surprise le récit que lui lit Ebn Thaher.
a Ce que vous venez de me raconter, lui
(lit-il , est d’une si grande importance , que
je ne puis comprendre comment Schemsel-
nibar et le prince de Perse ont été capables
de s’abandonner à un amour si violent. Quel-
que penchant qui les entraîne l’un vers l’au-

tre, au lieu d’y céder lâchement, ils, devaient

y résister et faire un meilleur usage de leur
raison. Ont-ils pu s’étourdir sur les suites fâ-

cheuses de leur intelligence? Que lemnveu-
glenmntest déplorable! J’en vois comme vous

b
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toutes les conséquences. Mais vous êtes sage
et prudent, et j’approuve la résolutiOn que
vous avez formée ; c’est par là seulement
que vous pouvez vous dérober aux événe-
mens funestes que vous avez à craindre. n
Après cet entretien, le joaillier se leva, et
prit congé d’Ebn Thaher...

a Sire, dit en cet endroit Scheherazade ,
le jour, que je vois paraître , m’empêche

ç d’entretenir votre majesté plus long-temps. n

Elle se tut , et le lendemain , elle reprit son
discours dans ces termes :

CXCIX’ NUIT.

AVANT que le joaillier se retirât, Ebn
Thaher ne manqua pas de le conjurer, par
l’amitié qui les unissait tous deux , de ne
rien dire à personne de tout ce qu’il lui avait
appris. u Ayez l’esprit en repos, lui dit le
joaillier; je vous garderai le secret au péril

de ma vie. n jDeux jours après cette conversation, le
joaillier passa devant la boutique d’Ebn
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Thaher, et, voyant qu’elle était fermée , il
ne douta pas qu’il n’eût exécuté le dessein

dont il lui avait parlé. Pour en être sur, il
demanda à un voisin, s’il savait pourquoi
elle n’était pas ouverte. Le voisin lui répon-

dit qu’il ne savait autre chose, sinon qu’Ebn

Thaher était allé faire un voyage. Il n’eut
pas besoin d’en dire davantage , et il songea
d’abord au prince de Perse. « Malheureux
prince , dit-il en lui-même, quel chagrin
n’aurez -vous pas quand vous apprendrez
cette nouvelle! Par quelle entremise entre-
tiendrez -vous le commerce que vous avez
avec Schemselnihar? Je crains que vous n’en
mouriez de désespoir. J’ai compassion de
vous; il faut que je vous dédommage de la
perte que vous avez faite d’un confident trop
timide. n

L’affaire qui l’avait obligé de sortir n’était

pas de grande conséquence; il la négligea,
et quoiqu’il ne connût le prince de Perse
que pour lui avoir vendu quelques pierre-
ries, il ne laissa pas d’aller chez lui. Il
s’adressa à un de ses gens, et le pria de
Vouloir bien dire à son maître qu’il souhai-
tait de l’entretenir d’une affaire très-impon-
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tante. Le domestique revint bientôt trouver
le joaillier, et l’introduisit dans la chambre
du prince, qui était à demi couché sur le
sofa, la tête sur le coussin. Comme il se
souvint de l’avoir vu; il se leva pour le
recevoir, lui dit qu’il était le bienvenu; et,
après l’avoir prié de s’asseoir, il lui demanda

s’il y avait quelque chose en quoi il pût lui
rendre service, ou s’il venait lui annoncer
quelque nouvelle qui le regardât lui-même.
« Prince , lui répondit le joaillier, quoique
je n’aie pas l’honneur d’être connu de vous

particulièrement , le désir de vous marquer
mon zèle m’a fait prendre la liberté de venir
chez vous pour vous faire part d’une nouvelle
qui vous touche; j’espère que vous me par-

donnerez ma hardiesse en faveur de ma
bonne intentiOn. n

Après ce début, le joaillier entra en ma-
tière, et poursuivit ainsi : a Prince , j’aurai
l’honneur de vous dire qu’il y a long-temps
que la conformité d’humeur, et quelques
affaires que nous avons eues ensemble , nous
ont liés d’une étroite amitié , Ebn Thaher

et moi. Je sais qu’il est connu de vous , et
qu’il s’est employé jusqu’à présent à. vous
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obliger en tout ce qu’il a pu; j’ai appris
cela de lui-même, car il n’a rien eu de caché

pour moi, ni moi pour lui. Je viens de
passer devant sa boutique , que j’ai été assez

surpris de voir fermée. Je me suis adressé
à un de ses voisins pour lui en demander la
raison , et il m’a répondu qu’il y avait deux

jours qu’Ebn Thaher avait pris congé de lui

et des autres voisins , en leur offrant ses ser-
vices pour Balsora, où il allait, disait-il, -
pour une affaire de grande importance. Je
n’ai pas été satisfait de cette réponse , et l’in-

térêt que je prends à ce qui le regarde m’a
déterminé à venir vous demander si vous
ne savez rien de particulier touchant un
départ si précipité. u

A ce discours, que le joaillier avait accom-
modé au sujet pour mieux parvenir à son
dessein, le prince de Perse changea de cou-
leur, et regarda le joaillier d’un air qui lui
fit connaître combien il était aflligé de cette

nouvelle. a Ce que vous m’apprenez , lui
dit-il , me surprend; il ne pouvait m’arriver

l un malheur plus mortiliam. Oui, s’écria-Fil
w les larmes aux yeux, c’est fait de moi, si

ce que vous me dites est véritableï Ebn 3,
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i Thaher, qui était toute ma consolation ,

en dui je mettais toute mon espérance ,
n’abandonne! Il ne faut plus que je songe à
vivre après un coup si cruel. n

Le joaillier n’eut pas besoin d’en entendre

davantage pour être pleinement convaincu
de la violente passion du prince ,de Perse ,
dont Ebn Thaher l’avait entretenu. La sim-
ple amitié ne parle pas ce langage; il n’y a
que l’amour qui soit capable de produire des

sentimens si vifs!
Le prince demeura quelques momens en-

seveli dans les pensées les plus tristes. Il
leva enfin la tête , et s’adressant à un de ses

gens : u Allez , lui dit-il, jusque chez Ebn
Thaher; parlez à quelqu’un de ses domes-
tiques , et sachez s’il est vrai qu’il soit parti

pour Balsora. Courez, et revenez prompte-
ment me dirc ce que vous aurez appris. n
En attendant le retour du domestique , le
joaillier tâcha d’entretenir le prince de cho-
ses indifférentes ; mais le prince ne lui donna
presque pas d’attention : il était la proie
d’une inquiétude mortelle. Tantôt il ne
pouvait se persuader qu’Ebn Tiraher fût
parti, et tantôt il n’en doutait pas , quand
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il faisait réflexion au discours que ce confia
dent lui avait tenu la dernière fois qu’il l’ ’-

tait venu Voir, et à l’air brusque zdont il
l’avait quitté.

Enfin le domestique du prince arriva , et
rapporta qu’il avait parlé à un des gens
d’Ebn Thaher, l’avait assuré qu’il n’était

plus à Bagdad , qu’il était parti depuis deux

jours pour Balsora. a Comme je sortais de la
maison d’Ebn Thaher, ajoïita le domestique,

une esclave bien mise est venue m’aborder;
et , après m’avoir demandé si n’avais pas

l’honneur de vous appartenir, elle m’a dit
qu’elle avait à vous parler, et m’a prié en

même temps de vouloir bien qu’elle vînt
avec moi. Elle est dans l’antichambre, et
je crois qu’elle a une lettre à vous rendre de
la part de quelque personne de considéra-
tion. a» Le prince commanda aussitôt qu’on

la fît entrer; et il ne douta pas que ce ne
fût l’esclave confidente de Schemselnihar,
comme en effet c’était elle. Le joaillier la
reconnut pour l’avoir vue quelquefois chez

Ehn Thaher, lui avait appris qui elle
était. Elle ne pouvait arriver plus à propos
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pour empêcher le prince de se désespérer.
Elle le salua...

a Mais, sire , dit Scheherazade en cet
endroit, je m’aperçois qu’il est jour. n Elle

se tut, et la nuit suivante elle poursuivit de
cette manière a

“MWCC“ NUIT.

LE prince de Perse rendit le salut à la
confidente de Schemselnihar. Le joaillier s’é-
tait levé dès qu’il l’avait vue paraître, et
s’était retiré à l’écart pour leur laisser la li-

berté de se parler. La confidente, après
s’être entretenue quelque temps avec le
prince , prit congé de lui, et sortit. Elle le
laissa tout autre qu’il était auparavant. Ses

yeux parurent plus brillans , et son visage
plus gai ; ce fit juger au joaillier que la.
bonne esclave venait de dire des choses fa-
vorables pour son amour.

Le joaillier, ayant repris sa place auprès
du prince , lui dit en souriant: « A ce que
je vois, prince, vous avez des affaires im-g

un, 4
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portantes au palais du calife. a Le prince î
de Perse , fort étonné et alarmé de ce âis- Î

cours, répondit au joaillier z a Sur quoi 7
jugez Joue que j’aie des allaites au palais
du calife? a a J’en juge, repartit le joail-
lier, par l’esclave qui vient de sortir. w «v Et

à qui croyez-vous qu’appartienne cette es-
clave? n répliqua le prince, a A Schemsell-
nihar , favorite du. calife , répondit le joail-
lier. Je connais, pommiv’rt-il , cette esclave, 3
et même sa maîtresse , qui m’a quelquefois

fait l’honneur de venir chez moi acheter des
pierreries. Je sais, de plus, que Schemsel-
nibar n’a rien. de taché pour cette esclave ,

que je vois depuis quelque temps aller et
venir par les rues , assez embarrassée , à ce
qu’il me semble. Je n’imagine que c’est

pour quelque affaire de conséquence
regarde sa maîtresse. n

(les paroles du joaillier troublèrent fort le
prince de Perse. «Il nem parlerait pas
dans ces termes , dit-il en lui-mème, s’il ne
soupçonnait , 01L plutôî s’il ne savait pas

mon secret. w Il demeura quelques lacaniens
dans le silence ç ne sachant (pal parti par
ère. Enfin il rapido la parole y et dit au joail-
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lier a « Vous venez de me dire des choses
qui me donnent lieu de croire que vous en
savez encore plus que vous n’en dites. Il est
important pour mon repos que j’en sois
parfaitement éclairci : je vous conjure de ne

rien dissimuler. u I
Alors le joaillier, ne demandait pas

mieux , lui fit un détail exact de l’entretien

qu’il avait eu avec Ebn Thaher. Ainsi il
lui lit connaître qu’il était instruit du com-

merce qu’il avait avec Schemselnihar , et il
n’oublier pas de lui dire qu’Ebn Thaher,
effrayé du danger où sa qualité de confident
le jetait , lui avait fait part du dessein qu’il
avait de se retirer àBalsora, et d’y demeurer
jusqu’à ce que l’orage qu’il redoutait se fût

dissipé. u C’est ce qu’il a exécuté, ajouta la

joaillier; et je suis surpris qu’il ait pu se
résoudre à vous abandonner dans l’état ou
il m’a fait connaître que vous étiez. Pour

moi, prince , je vous avoue que j’ai été
touché de compassion pour vous : je viens
vous offrir mes services; et si vous me fai-
tes la grâce de les agréer, je m’engage à
vous garder la même fidélité qu’Ebn Tha-

ber. Je vous promets d’ailleurs plus de fer-



                                                                     

64 LES MILLE ET UNE nous,
meté : je suis prêt à vous sacrifier mon
honneur et ma vie; et, afin que vous ne
doutiez pas de ma sincérité, je jure, par
ce qu’il y a de plus sacré dans notre reli-
gion, de vous garder un secret inviolable.
Soyez donç persuadé, prince , que vous
trouverez en moi l’ami que vous avez per-
du. » Ce discours rassura le prince, et le
consola de l’éloignement d’Ebn Thaher.
u J’ai bien de la joie, dit -il au joaillier,
d’avoir en vous de quoi réparer la perte
que j’ai faite. Je n’ai point d’expressions

capables de vous bien marquer l’obligation
que je vous ai. Je prie Dieu qu’il récom-
pense votre générosité , et j’accepte de bon

cœur l’offre obligeante que vous me faites.
Croiriez-vous bien, continua-t-il, que la con-
fidente de Schemselnihar vient de me par-
ler de vous? Elle m’a dit que c’est vous qui
avez conseillé à Ebn Thaher de s’éloigner de

Bagdad. Ce sont les dernières paroles qu’elle

m’a dites en me quittant, et elle m’en a
paru bien persuadée. Mais on ne vous rend
pas justice : je ne doute pas qu’elle ne se
trompe , après tout ce que vous venez de
me dire. n « Prince , lui répliqua le joail-
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lier, j’ai eu l’honneur de vous faire un récit

fidèle de la conversation que j’ai eue avec
Ehn Thaher. Il est vrai que , quand il m’a
déclaré qu’il voulait se retirer à Balsora , je

ne me suis point opposé à son dessein, et
que je lui ai dit qu’il était homme sage et
prudent; mais cela ne vous empêche pas
de me donner votre confiance: je suis prêt

j, à vous rendre mes services avec toute l’ar-
deur imaginable. Si vous en usez autre-
ment , cela ne m’empêchera pas de vous
garder très-religieusement le secret, com-
me je m’y suis engagé par serment. n « Je

vous ai déjà dit, reprit le prince, que je
n’ajoutais pas foi aux paroles de la con-
fidente. C’est son zèle qui lui a inspiré ce
soupçon, qui n’a point de fondement“; et
vous devez l’excuser de même que je l’ex-

cuse. n
Ils continuèrent encore quelque temps

leur conversation , et délibérèrent ensemble

des moyens les plus convenables pour en-
tretenir la correspondance du prince avec
Schemselnihar. Ils demeurèrent d’accord
qu’il fallait commencer par désabuser la
confidente , qui était si injustement préve-

4*
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nue contre le joaillier. Le prince se chargea
de la tirer d’erreur la première fois qu’il la

reverrait, et de la prier de s’adresser au
joaillier lorsqu’elle aurait des lettres à lui
apporter, ou quelque autre chose à lui ap-
prendre de la part.de sa maîtresse. En ef-
fet, ils jugèrent qu’elle ne devait point pa-

raître si souvent chez le prince , parce
qu’elle pourrait par la donner lieu de dé-
couvrir ce qu’il était si important de cacher.

Enfin le joaillier se leva ; et, après avoir de
nouveau prié le prince de Perse d’avoir une
entière confiance en lui, il se retira....

La sultane Sclielierazade cessa de parler
en cet endroit, à cause du jour qui com-
mençait à paraître. La nuit suivante, elle
reprit le fil de sa narration , et dit au sultan
des Indes :



                                                                     

coures ARABES. - 67

CCI° NUIT.

SIRE, le joaillier, en se retirantà sa mai-
son, aperçut devant lui dans la rue une
lettre que quelqu’un avait laissée tomber.
Il la ramassa. Comme elle n’était pas ca-
chetée, il l’ouvrit, et trouva qu’elle était

conçue dans ces termes:

LETTRE

DE SCHEMSELNIHAR AU PRINCE DE PEBSE.

a Je viens d’apprendre par ma confi-
« dente une nouvelle qui ne me donne pas
a moins d’ailliction que vous en devez
a avoir. En perdant Ebn Thaher, nous
« perdons beaucoup à la vérité; mais que

a cela ne vous empêche pas, cher prince,
a de songer à vous conserver. Si notre con-
« fident nous abandonne par une terreur
u panique, considérons que c’est un mal
u que nous n’avons pu éviter a il faut que
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nous nous en consolions. J’avoue qu’Ebn

Thaher nous manque dans le temps
que nous avions le plus de besoin de son
secours; mais munissons-nous de pa-
tience contre ce coup imprévu, et ne
laissons pas de nous aimer constamment.
Fortifiez votre cœur contre cette disgrâce :
on n’obtient pas sans peine ce que l’on

souhaite. Ne nous rebutons point: es-
pérons que le ciel nous sera favorable,
et qu’après tant de soutïrances nous ver-

rons l’heureux accomplissement de nos
désirs. Adieu. »

Pendant que le joaillier s’entretenait avec
le prince de Perse , la confidente avait eu le
temps de retourner au palais , et d’annoncer
à sa maîtresse la fâcheuse nouvelle du dé-

part d’Ebn Thaher. Schemselnihar avait
aussitôt écrit cette lettre , et renvoyé sa con-

fidente sur ses pas pour la porter au prince
incessamment , et la confidente l’avait laissée

tomber par mégarde.
Le joaillier fut bien aise de l’avoir trou-

vée; car elle lui fournissait un beau moyen
de se justifier dans l’esprit de la confidente ,
et de l’amener au point qu’il souhaitait.

u
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Comme il achevait de la lire, il aperçut
cette esclave qui la cherchait avec beau-

’coup d’inquiétude, en jetant les yeux de

us côtés. Il la referma promptement, et
mit dans son sein; mais l’esclave prit

garde à son action, et courut à lui. a Sei-
gneur, lui dit-elle , j’ai laissé tomber la
lettre que vous teniez tout à l’heure à la
main; je vous supplie de vouloir bien me

Ha rendre. n Le joaillier ne fit pas semblant-
de l’entendre , et, sans lui répondre, conti-
nua son chemin jusqu’en sa maison. Il’ne
ferma point la porte après lui , afin que la
confidente qui le suivait y pût entrer. Elle
n’y manqua pas; et lorsqu’elle fut dans sa

chambre : a Seigneur, lui dit-elle, vous
ne pouvez faire aucun usage de la lettre
que vous avez trouvée , et vous ne feriez pas
difliculté de me la rendre si vous saviez
de quelle part elle vient, et à qui elle est
adressée; d’ailleurs, vous me permettrez de

vous dire que vous ne pouvez pas honnête-
ment la retenir. n

Avant que de répondre à la confidente ,
le joaillier la fit asseoir; après quoi il lui
dit: u N’est-il pas vrai que la lettre dont il
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s’agit est de la main de Schemselnihar, et ç
qu’elle est adressée au prince de Perse? n
L’esclave , qui ne s’attendait pas à cette de- t

mande, changea de couleur: n La ques- i
lion vous embarrasse, reprit-il; mais sa-
chez que je ne vous la fais pas par indiscré-v
tion: j’aurais pu vous rendre la lettre dans
la rue; mais j’ai voulu vous attirer ici,
parce que je suis bien aise d’avoir un éclair-

cissement avec vous. Est-il juste , dites-moi,
d’imputer un événement fâcheux aux gens
qui n’y ont nullement contribué? C’est pouh

tant ce que vous avez fait lorsque vous avez
dit au prince de Perse que c’est moi qui ai
conseillé à Ebn Thaher de sortir de Bagdad
pour sa sûreté. Je ne prétends pas perdre
le temps à me justifier auprès de vous; il
suüit que le prince de Perse soit pleine-
ment persuadé de mon innocence sur ce
point. Je vous dirai seulement qu’au lieu
d’avoir Contribue au départ d’Ebn Thaher,

j’en ai été extrêmement mortifié , non pas

tant par amitié pour lui que par compas--
Sion de l’état où il laissait le prince, dont
il m’avait découvert le commerce avec
Schemselnihar. Dès que j’ai été assuré

5

il
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L’Ebn Thaher n’était plus à Bagdad, j’ai

un! me présenter au prince, chez qui
us m’avez «cuvé, pour lui apprendre cette

uvelle et lui offrir les mêmes services
L’il lui rendait. J’ai réussi dans mon des-

in; et, pourvu que vous ayez en moi atr-
nt de confiance que vous en aviez dans
bn Thaher, il ne tiendra. qu’à vous de
ms servir utilement de mon entremise.
tendez compte à votre maîtresse de ce que

viens de vous dire, et assurez-la bien
ne , quand je devrais périr en m’engageant

ans une intrigue si dangereuse, in ne me
mentirai point de m’être sacrifié pour deux
mus si dignes l’un de l’autre. n

La confidente, après avoir écouté le
millier avec beaucoup de satisfaction , le
ria de pardonner la mauvaise opinion
,u’elle avait conçue de lui, au ’zèle qu’elle

vait pour les intérêts de sa maîtresse. a J’ai

me joie infinie, ajouta-belle, de ce que
ichemeelnihar et le prince retrouvent en
Lous un homme si propre à remplir la Place
l’Ebn Thaher. Je ne manquerai pas de
)ien faire valoir à ma maîtresse la bonne
rolonté que vous avez pour elle..... »
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Scheherazade, en cet endroit, remar-I

quant qu’il était jour, cessa de parler. La
nuit suivante elle poursuivit ainsi son dis-
cours z

W CCIIc NUIT.

Amies que la confidente eut marqué au“
joaillier la joie qu’elle avait de le voir si
disposé à rendre service à Schemselnihar
et au prince (Ë Perse, le joaillier tira la
lettre de son sein et la lui rendit en lui
disant : n Tenez, portez-la promptement
au prince de Perse, et repassez par ici afin
que je voie la réponse qu’il y fera. N’oubliez

pas de lui rendre compte de notre entre-
tien. a)

La confidente prit la lettre et la porta au
prince, qui y lit sa réponse sur-le-champ.
Elle retourna chez le joaillier lui montrer
la réponse, qui contenait ces paroles : .
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RÉPONSE

DU PRINCE DE PERSE A SCHEMSELNIHAR.

a Votre précieuse lettre produit en moi
un grand effet , mais pas si grand que je
le souhaiterais. Vous tâchez de me con-
soler de la perte d’Ebn Thaher. Hélas!
quelque sensible que j’y sois, ce n’est
que la moindre partie des maux que je
souffre. Vous les connaissez ces maux ,
et vous savez qu’il n’y a que votre pré-

sence qui soit capable de les guérir.
Quand viendra le temps que j’en pour-
rai jouir sans crainte d’en être privé?
Qu’il me paraît éloigné! ou plutôt faut--

il nous flatter que nous le pourrons voir?
Vous me commandez de me conserver :
je vous obéirai , puisque j’ai renoncé à

ma propre volonté pour ne suivre que la
vôtre. Adieu. n
Après que le joaillier eut lu cette lettre ,“

((

in la donna à la confidente , qui lui dit en
le quittant : a Je vais, seigneur, faire en
sorte que ma maîtresse ait la même con-1

IV. - 5
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fiance en vous qu’elle avait pour Ebn
Thaher. Vous aurez demain de mes nou-
velles. n En effet, le jour suivant, il la vit
arriver avec un air qui marquait combien
elle était satisfaite. a Votre seule vue, lui
dit-il , me fait connaître que vous avez mis
l’esprit de Schemselnihar dans la dispo-
sition que vous souhaitiez. n n il est Vrai ,
répondit la confidente, et vous allez ap-
prendre de quelle manière j’en suis venue .
à bout. Je trouvai hier, poursuivit-elle,
Schemselnihar qui m’attendait avec impa-
tience; je lui remis la lettre du prince :
elle la lut les larmes aux yeux; et, quand
elle eut achevé , comme je vis qu’elle allait
s’abandonner à ses chagrins ordinaires :
a Madame, lui dis-1e, c’est sans doute
a, l’éloignement d’Ebn Thaher qui vous

a afflige; mais permettez-moi de vous con-
« jurer au nom de Dieu de ne vous point
u alarmer davantage sur ce sujet. Nous
n avons trouvé un autre lui-même , qui
a s’offre à vous obliger avec autant de zèlp ,

u et, ce qui est Le plus important, avec
« plus de courage. n Alors je lui paillarde
vous, continua l’esclave, et lui racqptau le
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motif: qui vous avait fait aller chez le prince
de Perse. Enfin, je l’assurai que vous gar-
deriez inviolablement le secret au prince
de Perse et à elle , et que vous étiez dans
la résolution de favoriser leurs amours de
tout votre pouvoir. Elle me parut fort con-
solée après mon discours. a Ah! quelle obli-
u gation , s’écria-Mlle, n’avons-nous pas ,

a le prince de Perse et moi, à l’honnête
« homme dont vous me parlez! Je veux le
a connaître , le voir , pour entendre de sa

propre bouche tout ce que vous venez de
me dire , et le remercier d’une générosité

inouïe envers des personnes pour qui
rien ne l’oblige à s’intéresser avec tant

n d’affection. Sa vue me fera plaisir, et je
a n’oublierai rien pour le confirmer dans
a de si bons sentimens. Ne manquez pas
u de l’aller prendre demain , et de me l’a-

u mener. n a C’est pourquoi, seigneur , pre-r
nez la peine de venir avec moi jusqu’à son
palais. n

Ce discours de la confidente embarrassa
le joaillier. a Votre maîtresse , reprit-il,
me permettra de dire qu’elle n’a pas bien
pensé à ce qu’elle exige de moi. L’accès

site.
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qu’Ebn Thaher avait auprès du calife lui
donnait entrée partout , et les officiers, qui
le connaissaient, le laissaient aller et venir
librement au palais de Schemselnihar; mais
moi, comment oserai- je y entrer? Vous
voyez bien vous-même que cela n’est pas
possible. Je vous supplie de représenter à
Schemselnihar les raisons qui doivent m’em-
pêcher de lui donner cette satisfaction, et
toutes les suites fâcheuses qui pourraient en
arriver. Pour peu qu’elle y fasse attention ,
elle trouvera que c’est m’exposer inutilement

à un très-grand danger. »

La confidente tâcha de rassurer le joail-
lier. « Croyez-vous , lui dit-elle, que Schem-
selnihar soit assez dépourvue de raison
pour vous exposer au moindre péril, en
vous faisant venir chez elle, vous de qui
elle attend des services si considérables?
Songez vous-même qu’il n’y a pas la
moindre apparence de danger pour vous.
Nous sommes trop intéressées en cette af-
faire, ma maîtresse et moi, pour vous y
engager mal à propos. Vous pouvez vous
en fier à moi et vous laisser conduire. Après
que la chose sera faite, vous m’avouerez

0
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vous-même que votre crainte était mal fon-

nLe joaillier se rendit au discours de la con-
fidente , et se leva pour la suivre; mais , de
quelque fermeté qu’il se piquât naturelle-
ment , la frayeur s’était tellement emparée

de lui , que tout le corps lui tremblait. a Dans
l’état où vous voilà , lui dit-elle , je vois bien

qu’il vaut mieux que vous demeuriez chez
vous , et que Schemselnihar prenne d’autres
mesures pour vous voir; et il ne faut pas
douter que pour satisfaire l’envie qu’elle en

a , elle ne vienne ici vous trouver elle-même.
Cela étant ainsi, seigneur , ne sortez pas : je
suis assurée que vous ne serez pas long-
temps sans la voir arriver. n La confidente
l’avait bien prévu : elle n’eut pas plus tôt ap-

pris à Schemselnihar la frayeur du joaillier ,
que Schemselnihar se mit en état d’aller

j chez lui.
Il la reçut avec toutes les marques d’un

profond respect. Quand elle se fut assise,

qu’elle avait fait, elle se déVOila , et laissa
voir au joaillier une beauté qui lui fit con-

. naître que le prince de Perse était excusable



                                                                     

78 LES MILLE Er un: nous,
d’avoir donné son cœur à la favorite du ca-

life. Ensuite elle salua le joaillier d’un air
gracieux , et lui dit : a Je n’ai pu aliprendre
avec quelle ardeur vous êtes entré dans les
intérêts du prince de Perse et dans les miens ,
sans former aussitôt le dessein de vous en .
remercier moi-même. Je rends grâces au ciel .
de nous aVoir si tôt dédommagés de la perte 4
d’Ebn Thaher ..... n

Scheherazade fut obligée de s’arrêter ouï

cet endroit, à cause du jour qu’elle vit pa- -
nitre. Le lendemain elle continua son récit :
de cette sorte :

MWCCIIP NUIT.

Senimstmmm dit encore plusieurs au. -
tres choses obligeantes au joaillier, après a
Quoi elle se retira dans son palais. Le joail- -
liter alla stiple-champ rendre compte de z
cette visite au prince de Perse , qui lui dit 1
en le voyant: et Je vous attendais avec im- -
Patience. L’esclave confidente m’a apporté E

une lettre de sa maîtrESSe; mais cette lente :
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ne m’a point soulagé. Quoi que me puisse
mander l’aimable Schemselnihar, je n’ose
rien espérer , et ma patience est à bout. Je
ne sais plus quel conseil prendre ; le départ
d’Ebn Thaher me met au désespoir. C’était

ann appui : j’ai tout perdu en le perdant.
Je pouvais me flatter de quelque espérance
par l’accès “qu’il avait auprès de Schemsel-

nibar. n
- A ces mots, que le prince prononça avec

tant de vivacité, qu’il ne donna pas le temps
au joaillier de lui parler , le joaillier lui dit :
« Prince , on ne peut prendre plus de part à

vos maux que j’en prends , et si vous voulez
avoir lapatience de m’écouter, vous verrez
que je puis y apporter du soulagement. » A
ce discours, le prince se tut et lui donna
audience. a Je vois bien , reprit alors le joail-
lier, que l’unique moyen de vous rendre
content est de faire en sorte que vous puis-
siez Entretenir Schemselnihar en liberté :
c’est une satisfaction que je veux vous pro- .
curer, et j’y travaillerai dès demain, Il ne
faut point vôus ex oser à entrer dans le
palais (le Schemselfnihar; vous savez par
expérience que c’est une démarche fort dan-
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gereuse. Je sais un lieu plus propre à cette
entrevue , et où vous serez en sûreté. »
Comme le joaillier achevait ces paroles , le
Prince l’embrassa avec transport. « Vous
ressuscitez , dit-il , par cette charmante pro-
messe, un malheureux amant qui s’était déjà

condampé à la mort. A ce que je vois, j’ai
pleinement réparé la perte d’Ebn Thaher.

Tout ce que vous ferez sera bien fait; je
m’abandonne entièrement à vous. n

Après que le prince eut remercié le joail-
lier du zèle qu’il lui faisait paraître , le joail-

lier se retira chez lui, où , dès le lendemain
matin, la confidente de Schemselnihar le
vint trouver. Il lui dit qu’il avait fait espérer

au prince de Perse qu’il pourrait voir bien-
tôt Schemselnihar. a Je viens exprès, lui
répondit-elle, pour prendre là-dessus des
mesures avec vous. Il me semble, conti-
nua-t-elle , que cette maison serait assez
commode pour cette entrevue. n a Je pour-,
rais bien, reprit-il , les faire venir ici ; mais
j’ai pensé qu’ils seront plus en liberté dans

une autre maison que j’ai , où actuelle-
ment il ne demeure personne. Je l’aurai
bientôt meublée assez proprement pour
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les recevoir. » « Cela étant , repartit la con-
fidente , il ne s’agit plus, à l’heure qu’il

est“ que d’y faire consentir Schemsel-
nibar. Je vais lui en parler, et je viendrai

i vous en rendre réponse en peu de temps.
Effectivement elle fut fort diligente; elle

ne tarda pas à revenir, et elle rapporta au
joaillier que sa maîtresse ne manquerait pas

in de se trouver au rendez-vous vers la fin du
jour. En même temps, elle lui mit entre les
mains une bourse, en lui disant que c’était
pour acheter la collation. Il la mena aussitôt

- à la maison ou les amans devaient se ren-
7 contrer, afin qu’elle sût où elle était , et

qu’elle y pût amener sa maîtresse , et dès
qu’ils se furent séparés, il alla emprunter

Ê chez ses amis de la vaisselle d’or et d’argent ,

des” tapis, des coussins fort riches, et d’autres

àmeuhlesdont il meublalcette maison très-
magnifiquement. Quand il y eut mis toutes
choses en état , il se rendit chez lehprince de
Perse.

Représentez-vous la joie qu’eut le prince,

ilorsque le joaillier lui dit qu’il le venait pren-
dre pour le conduire à la maison qu’il avait
préparée pour. le recevoir lui et Schemsel-

5*
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nibar. Cette nouvelle lui fit oublier ses cha-
grins et ses souffrances. Il prit un habit
magnifique , et sortit sans suite avec le joail-
lier, qui le fit passer par plusieurs rues dé-
tournées , afin que personne ne les observât,
et l’introduisit enfin dans la maison , où ils
commencèrent à s’entretenir j usqu’à l’arrivée

de Schemselnihar.
Ils n’attendirent pas long- temps cette u

amante trop passionnée. Elle arriva après
la prière du soleil couché avec sa confidente
et deux antres Esclaves. De pouvoir vous
exprimer l’excès de joie dont les deux amans
furent saisis à la vue l’un de l’autre, c’est

une chose qui ne m’eSt pas possible. Ils
s’asslrent sur le sofa , et se regardèrent quel-

que temps sans pouvoir parler, tant ils
“étaient hors d’eux-mêmes! mais , quand

l’usage de la parole leur fut revenu, ils se
dédommagèrent bien de ce silence. Ils se
dirent des chase-s si tendres , que le joaillier,
la confidente et les deux esclaves en pleu-
rèrent. Le joaillier néanmoins essuya ses
larmes pour songer à la collation, qu’il ap-
porta lui-même. Les amans burent et man-
gèrent peu; après quoi s’étant tous deux
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remis sur le sofa, Schemselnihar demanda
aù joaillier s’il n’avait as un luth ou quel-

que autre instrument. joaillier, qui avait
eu soin de pourvoir à tout ce qui pouvait

(lui faire plaisir, lui apporta un luth. Elle
“mit quelques momens à l’accorder, et ensuite

elle chanta ......
a Là s’arrêta Schelierazade, à cause du jour

p qui commençaità paraître. La nuit suivante
l elle poursuivit ainsi :

[MWCCIV° NUIT.

DANS le temps que Schemselnihar char-
pnait le prince de Perse en lui exprimant
Pa passion par des paroles qu’elle composait
[purule-champ , on entendit un grand bruit;
pt aussitôt un esclave; que le joaillier avait

5ramené avec lui , parut tout effrayé , et Vint
I Aire qu’pn enfonçait la porte; qu’il avait
“iemande qui c’était, mais qu’au lieu de

Répondre , on avait redoublé les coups. Le
. pailliez; alarmé, quitta Schemselnihar et
le prince pour aller lui-même vérifier cette
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mauvaise nouvelle. Il était déjà dans la cour
lorsqu’il entrevit dans l’obscurité une troupe

de gens armés de haches et de sabres , qui
avaient enfoncé la porte , et venaient droit
à lui. Il se rangea au plus vite contre un
mur ; et, sans en être aperçu, il les vit
passer au nombre de dix.

Comme il ne pouvait pas être d’un grand

secours au prince de Perse et à Schemsel-
nibar, il se contenta de les plaindre en lui- .
même , et prit le parti de la fuite. Il sortit
de sa maison, et alla se réfugier chez un
voisin qui n’était pas encore couché , ne
doutant point que cette violence imprévue
ne se fit par ordre du calife , avait sans
doute été averti du rendez-vous de sa favo-
rite avec le prince de Perse. De la maison
où il s’était sauvé il entendait le grand bruit

que l’on faisait dans la sienne , et ce bruit
dura jusqu’à minuit. Alors , comme il lui
semblait que tout y était tranquille , il pria
le voisin de lui prêter un sabre; et, muni
de cette arme , il sortit, s’avança jusqu’à la

porte de la maison , entra dans la cour, où
il aperçut avec frayeur un homme qui lui
demanda qui il était. Il reconnut à la voix .
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que c’était son esclave. a Comment as-tu fait,

lui dit-il, pour éviter d’être pris par le
guet? » u Seigneur, lui répondit l’esclave,

je me suis caché dans un coin de la cour,
et j’en suis sorti d’abord que je n’ai plus

entendu de bruit. Mais ce n’est point le guet
qui a forcé votre maison; ce sont des voleurs
qui, ces jours passés, en ont pillé une dans
ce quartier-ci. Il ne faut pas douter qu’ils
n’aient remarqué la richesse des meubles
que vous avez fait apporter ici, et qu’elle ne

leur ait donné dans la vue. n -
Le joaillier trouva la conjecture de son

esclave assez probable. Il visita sa maison,
et vit en effet que les voleurs avaient en-
levé le bel ameublement de la chambre où
il avait reçu Schemselnihar et son amant,
qu’ils avaient emporté sa vaisselle d’or et
d’argent, et enfin qu’ils n’y avaient pas
laissé la moindre chose. Il en fut désolé.
u O ciel, s’écria-t-il, je suis perdu sans
ressource! Que diront mes amis , et quelle
excuse leur apporterai-je , quand je leur dirai
que des voleurs ont forcé ma maison , et
dérobé ce qu’ils m’avaient si généreusement

prêté? Ne faudra-t-il pas que je les dédom-
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mage (le la perte que je leur ai causée?
D’ailleurs que sont devenus Schemselnihar
et le prince de Perse? Cette affaire fera un
il grand éclat, qu’il est impossible qu’elle
n’aille pas jusqu’aux oreilles du calife. Il

apprendra cette entrevue, et je servirai de
victime à sa colère. n L’esclave , qui lui était

fort alfectionhé , tâcha de le consoler. a A
l’égard de Schemselnihar, lui dit -iI, les
voleurs apparemment se seront contentés de
la dépouiller, et vous devez croire qu’elle se
sera retirée en son palais avec ses esclaves :
le prince de Perse aura eu le même sort.
Ainsi, vous pouvez espérer que le calife
ignorera toujours cette aventure. Pour ce
qui est de la perte que vos amis ont faite,
c’est un malheur que vous n’avez pu éviter.

Ils Savent bien que les voleurs sont en si
grand nombre , qu’ils ont eu la hardiesse de
piller non-seulement la maison dont je vous
ai parlé, mais même plusieurs autres des
principaux seigneurs de la cour; et ils n’igno-
rem pas que , malgré les ordres qui ont été

donnés pour les prendre, on n’a pu encore
se saisir d’aucun d’eux , quelque diligence
qu’on ait faite. Vous en serez quitte en ren-
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dam A vos ardis la valeur des choses qui ont
été volées, etil vous restera encore, Dieu
merci, assez de biens. s

En attendant que le jodr parût, le joail-
lier fit iatcommodef Ïiar son esdave , le
mieux qu’il fiu possible, la porte de la me
qui avait été forcée; après quoi il retourna

dans sa maison ordinaire avec son esclave,
en faisant de tristes réflexions sur de qui était
arrivé. « Èbn Thaher, dit-il en lui même ,
a été bien plus sage que moi; il avait prévu
ce malheur où je me suis jeté en aveugle.

! Plût à Dieu que je ne me fusse jamais mêlé
d’une intrigue qui me tomera peut-être la
vie! n

A peine était-il jour, que le bruit de la
maison pillée Se répandit dans la ville, et
attira chez lui tine foule d’amis et de voisins,
dont la plupart , sous prétexte de lui témoi-
gner de la douleur de cet accident , étaient
curieux d’en savoir le détail. Il ne laissa pas
de les remercier de l’affection qu’ils lui mar-

quaient; il eut au moins la consolation de
voir que personne ne lui parlait de Schem-
selnihan, ni du prince de Perse; ce qui lui
fit croire qu’ils étaient chez eux, ou qu’ils

Î!!!
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devaient être en quelque lieu de sûreté.

Quand le joaillier fut seul, ses gens lui j
servirent à manger; mais il ne mangea pres-
que pas. Il était environ midi , lorsqu’un de
ses esclaves vint lui dire qu’il y avait à la
porte un homme qu’il ne connaissait pas,
qui demandait à lui parler. Le joaillier, ne
voulant pas recevoir un inconnu chez lui,
se leva , et alla lui parler à la porte. n Quoi-
que vous ne me connaissiez pas , lui dit
l’homme , je ne laisse pas de vous connaître,

et je viens vous entretenir d’une affaire im-
portante. » Le joaillier, à ces mots, le pria
d’entrer. u Non , reprit l’inconnu, prenez
plutôt la peine , s’il vous plaît , de venir avec

moi jusqu’à votre autre maison. n a Comment

savezovous, répliqua le joaillier, que j’aie
une autre maison que celle-ci ? n a Je le sais,
repartit l’inconnu. Vous n’avez seulement
qu’à me suivre , et ne craignez rien ; j’ai

quelque chose à vous communiquer qui vous
fera plaisir. n Le joaillier partit aussitôt avec
lui; et après lui avoir raconté en chemin de
quelle manière la maison où ils allaient avait
été volée , il lui dit qu’elle n’était pas dans

un état à l’y recevoir.
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Quand ils furent devant la maison , et

que l’inconnu vit que la porte était à moi-

tié brisée : a Passons outre , dit-il au joail-
lier, je mais bien que vous m’avez dit la vé-

rité. Je vais vous mener dans un lieu du
nous serons plus commodément. » En di-
sant cela , ils continuèrent de marcher, et
marchèrent tout le reste du jour sans s’ar-
rêter. Le joaillier, fatigué du chemin qu’il

avait fait, et chagrin de voir que la nuit
s’approchait , et que l’inconnu marchait
toujours sans lui dire où il prétendait le
mener, commençait à perdre patience , lors-
qu’ils arrivèrent à une place qui conduisait
au Tigre. Dès qu’ils furent sur le bord du
fleuve , ils s’embarquèrent dans un petit
bateau, et passèrent de Pautre côté. Alors
l’inconnu mena le joaillier par une longue
rue du il n’avait été de sa vie; et , après lui

avoir fait traverser je ne sais combien de
rues détournées, il s’arrêta à une porte qu’il

ouVrit. Il fit entrer le joaillier, referma et
barra la porte d’une grosse barre de fer, et
le conduisit dans une chambre ou il y avait
dix autres hommes n’étaient pas moins
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inconnus au joaillier que Celui qui l’avait i
amené.

Ces dix hommes reçurent le joaillier sâlis À

lui faire beaucoup de complimens. Ils lui
dirent de s’asseoir; ce qu’il fit. Il en avait
grand besoin; car il n’était pas seulement W
hors d’haleine d’avoir marché si long-temps,

la frayeur dont il était saisi de ce voir “ce
des gens si propres à lui en causer ne lui
aurait pas permis de demeurer debout.
Comme ils attendaient leur chef pour sou-
per, d’abord qu’il fut arrivé, on servit. Ils

se lavèrent les mains, obligèrent le joaillier
à faire la même choSe, en), se mettre à ta-
ble avec eux. Après le repas, ces hommes
lui demandèrent s’il savait a qui il parlait.
Il répondit que non, et qu’il ignorait même

le quartier et le lieu ou il était. a Racon-
tez-nous votre aventure de cette nuit, lui
dirent-ils, et ne nous déguisez rien. a Le
joaillier , étonné de ce discours , leur répon-

dit : a Messeigneurs , apparemment que
vous en êtes déjà instruits? » a Cela est
wali , répliquèrent-ils , le jeune homme et
la jeune (lame qui Étaient cliei vous liiei au
sur nous en ont parlé; mais me la vati-

(à
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ons savoir de votre propre bouche. » Il

n’en fallut pas davantage pour faire com-
rendre au joaillier qu’il parlait aux voleurs
i avaient forcé et pillé sa maison. a Mes-

eigneurs, s’écria-t-il, je suis fort en peine
e ce jeune homme et de cette jeïme dame;
e pourriez-vous pas m’en donner des nou-

eues ?.... n
Scheherazàde , en cet endroit , s’inter-

ompit pour avertir h: sultan des Indes que
“le jour paraissait, et elle demeura dans le
IKsilence. La nuit suÎVante, elle reprit ainsi
Son diseoürs:
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« SIRE, dit-elle , sur la demande que hl
joaillier fit aux voleurs, s’ils ne pouvaienuf
pas lui apprendre des nouvelles du jeunots
homme et de la jeune dame : « N’en soyessi

pas en peine davantage , reprirent-ils; ilsli
sont en lieu de sûreté , ils se portent bien. a);

En disant cela, ils lui montrèrent deux ca-n
binets, et ils l’assurèrent qu’ils y étaientûn

chacun séparément. a Ils nous ont appris, a
ajoutèrent-ils , qu’il n’y a que vous qui ayez s:

connaissance de ce qui les regarde. Dès que a
nous l’avons su, nous avons eu pour eux z
tous les égards possibles à votre considéra- -
(ion. Bien loin d’avoir usé de la moindre s
violence, nous leur avons fait au contraire :
toutes sortes de bons traitemens, et per- -
sonne de nous ne voudrait leur avoir fait le t
moindre mal. Nous vous disons la même
chose de votre personne, et vous pouvez
prendre toute sorte de confiance en nous. n

Le joaillier, rassuré par ce discours, et
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üvi de ce que le prince de Perse et Schem-
Îælnihar avaient la vie sauve, prit le parti
àï’engager davantage les voleurs dans leur

une volonté. Il les loua, il les flatta, et
r donna mille bénédictions. u Seigneurs,

l ur dit-il, j’avoue que je n’ai pas l’hon-
Bleur de vous connaître ; mais c’est un très-

“Içrand bonheur pour moi de ne vous être

mas inconnu, et je ne puis assez vous re-
Mercier du bien que cette connaissance m’a
toronné de votre part. Sans parler d’une si
[grande action d’humanité , je vois qu’il n’y

a que des gens de votre sorte capables de
sgarder un- secret si fidèlement , qu’il n’y a

spas lieu de craindre qu’il soit jamais ré-
àvélé ; et, s’il y a quelque entreprise difli-
izile , il n’y a qu’à vous en charger, vous sa-

avez en rendre un bon compte par votre
’urdeur, par votre courage , par votre intré-
ioidite’. Fondé sur des qualités qui vous ap-

partiennent à si juste titre , je ne ferai pas
iHifliculté de vous raconter mon histoire et
scelle des deux personnes que vous avez trou-
awées chez moi, avec toute la fidélité que
mous m’avez demandée. n

Après que le joaillier eut pris ces précau-ï
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vtions pour intéresser les voleurs dans la com
ûdence entière de ce qu’il avait à leur réà

vêler, qui ne pouvait produire qu’un box;
effet, autant qu’il pouvait le juger, il le“
fit, sans rien omettre , le détail des amour-q.
du prince de Perse et de Schemselniharja
depuis le commencement jusqu’au ren-rj
(lez-vous qu’il leur avait procuré dans sa;
maison.

Les voleurs furent dans un grand étonna:
ment de toutes les particularités qu’ils ve-e
naient d’entendre. q Quoi! s’écrièrent-ilsl

quand le joaillier eut achevé , est-il bien pos-ni
sible que le jeune homme soit l’illustre Alijl
Ebn Becar, prince de Perse, et la jeune dame, f
la belle et la célèbre Schemselnihar? » Lee
joaillier leur jura que rien n’était plus vrai i
que ce qu’il leur avait dit; et il ajouta qu’il l

ne devait pas trouver étrange que des pep-n-
sonnes si distinguées eussent eu de la ré- .
pugnance à se faire connaître.

Sur cette assurance , les voleurs allèrent
se jeter aux pieds du prince et de Schem.
selnihar l’un après l’autre, et il les sup-
plièrent de leur pardonner, en leur protes-
tai au“ ne en“ ne! arriva de ce (in!
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è s’était passé, s’ils eussent été informés de

i la qualité de leurs personnes avant de forcer
la maison du joaillier. a Nous allons tâ,
cher, ajoutèrent-ils , de réparer la faute quç

nous avons connnise. » Ils revinrent au
à joaillier: a Nous sommes bien fâchés , lui
j dirent-ils, de ne pouvoir vous rendre tout

ce qui a été enlevé chez vous, dont une
partie n’est plus en notre disposition. Nous

’ vous prions de vous contenter de l’argen-
terie que nous allons vous remettre entre
les mains. n

Le joaillier s’estima trop heureux de la
grâce qu’on lui faisait. Quand les voleurs
lui eurent livré l’argenterie , ils firent Venir

le prince de Perse et Schemselnihar, et leur
dirent de même qu’au joailliera qu’ils al-
laient les ramener en un lieu, d’où ils pour-
raient se retirer chacun chez soi; mais qu’au-
paravant ils voulaient qu’ils s’engageassent
par serment de ne les pas déceler. Le prince
de Perse , Schemselnihar et le joaillier leur
dirent qu’ils auraient pu se fier à leur pa-
role; mais , puisqu’ils le souhaitaient, qu’ils

juraient solennellement de leur garder une
fidélité inviolable. Aussitôt les voleurs, Sa-
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tisfaits de leur serment, sortirent avec eux. .

Dans le chemin, le joaillier, inquiet de 2
ne pas voir la confidente ni les deux es- -
claves, s’approcha de Schemselniliar, et la 1
supplia de lui apprendre ce qu’elles étaient 4
devenues. « Je n’en sais aucune nouvelle,
répondit-elle. Je ne puis vous dire autre
chose, sinon qu’on nous enleva de chez vous,
qu’on nous fit passer l’eau , et que nous fû-

mes conduits à la maison d’où nous ve-
nons. n

Schemselnihar et le joaillier n’eurent pas
un plus long entretien; ils se laissèrent con-
duire par les voleurs avec le prince , et ils
arrivèrent au bord du fleuve. Les voleurs
prirent un bateau , s’embarquèrent avec
eux , et les passèrent à l’autre bord.

Dans le temps que le prince de Perse,
Schemselnihar et le joaillier débarquaient,
on entendit un grand bruit du guet à che-
val qui accourait, et il arriva dans le mo-
ment que le bateau ne faisait que de dé-
border, et qu’il repassait les voleurs à toute
force de rames.

Le commandant de la brigade demanda
au prince, à Schemselnihar et au joaillier,
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d’où ils venaient si tard, et qui ils étaient.
Comme ils étaient saisis de frayeur; et que
d’ailleurs ils craignaient de dire quelque
chose qui leur fît tort, ils demeurèrent in-
terdits. Il fallait parler cependant; c’est ce
que fit le joaillier, qui avait l’esprit un peu
plus libre. a Seigneur, répondit-il , je puis
vous assurer premièrement que nous sont-
mes d’honnêtes personnes de la ville. Les
gens qui sont dans le bateau qui vient de nous
débarquer, et qui repasse de l’autre côté,

sont des voleurs qui forcèrent la dernière
nuit la maison où nous étions. Ils la pillè-

rent, et nous emmenèrent chez eux, où,
après les avoir pris par toutes les voies de
douceur que nous avons pu imaginer, nous
avons enfin obtenu notre liberté , et ils nous
ont ramenés jusqu’ici. Ils nous ont même
rendu une bonne partie du butin qu’ils
avaient fait, que voici. » En disant cela, il
montra au commandant le paquet d’argen-
terie qu’il portait.

Le commandant ne se contenta pas de
cette réponse du joaillier; il s’approcha de
lui et du prince de Perse , et les regarda l’un
après l’autre. « Dites-moi au vrai, reprit-il

1v. 6
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en s’adressant à aux, qui est cette dama,
d’où vous la connaissez , et en quel glume;
vous demeurez? p

Cette demande les ambulasse. fort , et
ils ne savaient que répondre. Schemselnihar
franchit la difliculté. Elle tira le comman-
dant à part; et elle ne laient pas plus tôt
parlé, qu’il mit pied à terme avec de grandss
marques de respect et d’honnêteté. Il com-

manda aussitôt à ses gens de faire venir
deux bateaux.

Quand les bateaux furent venus , le com-
mandant fit embarquer Schemselnihar dans
l’un , et le prince de Perse et le joaillier dans
l’autre, avec deux de ses gens dans chaque
bateau , avec ordre de les accompagner (2113.-
cun jusqu’où ils devaient allant Les de“
bateaux prirent chacun une route différente.
Nous ne parlerons présentement que du baq-
teau où étaient le prince de Perse et le joail-
lier.

Le prince de Perse , pour épargner la
peine aux genduçleurs qui lui avaliez); été
donnés et au joaillier, leur dit qu’il mènerait

le joaillier chez lui , et leur nomma le quar-
tier où il demeurait- Sur se; enseignement,
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les Conducteurs firent aberder le bateau
devant le palais du calife. Le Prince de
Perse et le joaillier sen furent dans une
grande frayeur , dom ils n’osèrent rien té-

moigner. Quoiqu’ils eussent entendu l’or-

dre que le commandant avait donné , ils
ne laissèrent pas néannioins de s’ima-
giner qu’on allait les mettre au cerps-de-
garde , pour être présentés au calife le len-

demain.
Co n’était pas là Cependant l’intention

des conducteurs. Quand ils les eurent fait
débarquer, comme ils avaient à aller re-
joindre leur brigade , ils les recommandè-
rent à un officier de la garde du calife ,
qui leur donna deux de ses soldats pour
les conduire par terre à l’hôtel du prince de
Perse , qui était assez éloigné du fleuve. Ils

y arrivèrent enfin , mais tellement las et
fatigués , qu’à peine ils pouvaient se mou-
v01r.

Avec cette grande lassitude, le prince de
Perse était d’ailleurs si affligé du contre-
temps malheureux qui lui était arrivé , à lui
et à Schemselnihar, et qui lui ôtait désor-
mais l’espérance d’une autre entrevue, qu’il

“.7.
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s’évanouit en s’asseyant sur son sofa. Pendant

que la plus grande partie de ses gens s’occu-
paient à le faire revenir, les autres s’assem-
blèrent autour du joaillier, et le prièrent de
leur dire ce était arrivé au prince , dont
l’absence les avait mis dans une inquiétude
inexprimable. . .

Scheherazade s’interrompit à ces derniers
mots , et se tut à cause du jour dont la clarté
commençait à se faire voir. Elle reprit son
discours la nuit suivante et dit au sultan
des Indes : .
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CCVI° NUIT.

a SIRE, je disais hier à votre majesté,
que , pendant que l’on était occupé à faire

revenir le prince de son évanouissement ,
d’autres de ses gens avaient demandé au
joaillier ce qui était an’ivé à leur maître.

Le joaillier, qui n’avait garde de leur ré-
véler rien de ce qu’il ne leur appartenait
pas de savoir, leur répondit que la chose
était très-extraordinaire; mais que ce n’ef-
tait pas le temps d’en faire le récit , et qu’il

valait mieux songer à secourir le prince.
Par bonheur, le prince de Perse revint à
lui en ce moment; et ceux qui lui avaient
fait cette demande avec empressement
s’écartèrent et demeurèrent dans le res-
pect , avec beaucoup de joie de ce que l’é-
vanouissement n’avait pas duré plus long-
temps.

Quoique le prince de Perse eût recouvré

Àconnaissance , il demeura néanmoins
k .” klans e si grande faiblesse, qu’il ne pou-

6*
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vait ouvrir la bouche pour parler. Il ne ré-
pondait que par signes, même à ses pa-
rens qui lui parlaient. Il était encore en cet
état le lendemain matin , lorsque le joaillier
prit congé de lui. Le prince ne lui répondit
que par un clin d’œil, en lui tendant la
main; et, comme il vit qu’il était chargé
du paquet d’argenterie que les voleurs lui
avaient rendu , il fit signe à un de ses gens
de le prendre et de le porter juSque chez
lui.

On avait attendu le joaillier avec grande
impatience dans sa famille,’ le jour qu’il
en était sorti avec l’homme qui l’était Venu

demander , et que l’on ne connaissait pas ,
et l’on n’avait pas douté qu’il ne lui fût

arrivé quelque autre affaire pire que la pre-
mière , des que le temps où il devait être
revenu fut passé. Sa femme, ses enfans et
ses domestiques en étaient dans de grandes
alarmes , et ils en pleuraient encore lors-
qu’il arriva. Ils eurent de la joie de le re-
voir; mais ils furent troublés de ce qu’il
était extrêmement changé depuis le peu
de temps qu’ils ne l’avaient Vu. La longue
fatigue du jour précédent , et la nuit qu’il
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avait pa5sée dans de grandes frayeurs et
sans dormir, étaient la cause de ce chan-
gement, qui l’avait rendu à peine recon-
lnaissable. Comme il se sentait lui-même
ffort abattu , il demeura deux jours chez lui
à se remettre , et il ne vit que quelques-
uns de ses amis les plus intimes, à qui il
avait commandé qu’on laissât l’entrée

libre.
Le troisième jour, le jbailliei, qui sert-

tit ses forces un peu rétablies , crut qu’elles

. augmenteraient s’il sortait pour prendre
Î ll’air. Il alla à la boutique d’un riche mar-

. chand de ses amis , avec ut il s’entretint
: assez long-temîls. Comme i se levait pour
[ prendre congé de son ami et se retirer, il
; aperçut tine femme qui lui faisait signe ,
a cet il là reconnut pour la confidente de
l Schemselnihar. Entre la crainte et la joie
un’il cil eut , il 3e retirà plus prompte-
[ ment, sans la regarder. Elle le suivit,
) comme il s’étàit bien douté qu’elle le fe-

1 rait , parce que le lieu où il était n’était
f pas commode pour s’entretenir avec elle.
I Comme il marchait un peu vite, la confi-
p 11eme , qui ne pouvait le suivre du même

b
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pas, lui criait de temps en temps de Pat-74
tendre. Il l’entendait bien; mais, après ces:
qui lui était arrivé, il ne pouvait pas luiiu
parler en public , de peur de donner lieus]:
de soupçonner qu’il eût ou qu’il eût en”!

commerce avec Schemselnihar. En effet,“
on savait dans Bagdad qu’elle appartenaitJi
à cette favorite , et qu’elle faisait toutes 56885

emplettes. Il continua du même pas , 6th
arriva à une mosquée qui était peu lié-Là
quentée, et où il savait bien qu’il n’y au- -1

rait personne. Elle y entra après lui , et ils al
eurent toute la liberté de s’entretenir sans ai
témoins.

Le joaillier et la confidente de Schemsel- -l
nibar se témoignèrent réciproquement com- -l

bien ils avaient de joie de se revoir, après a:
l’aventure étrange causée par les voleurs , Q
et leur crainte l’un pour l’autre , sans par- -’.

Ier de celle qui regardait leur propre per- d
sonne.

Le joaillier voulait que lanonfidenœ con - -
mençât par lui raconter comment elle avait 3
échappé avec les deux esclaves, et qu’elle a

lui apprît ensuite des nouvelles de Schem- -
selnihar, depuis qu’il ne l’avait vue. Mais a
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la confidente lui marqua un si grand em-
pressement de savoir auparavant ce qui lui
était arrivé depuis leur séparation si impré-
vue , qu’il fut obligé de la satisfaire. « Voilà ,

dit-il en achevant , ce que vous désiriez
d’apprendre de moi : apprenez- moi, je
vousprie , à votre tour, ce que je vous ai

» déjà demandé. n

a Dès que je vis paraître les voleurs , dit
“la confidente , je m’imaginai , sans les bien
I examiner, que c’étaient des soldats de la.
g garde du calife; que le calife avait été in-
: formé de la sortie de Schemselnihar, et

qu’illles avait envoyés pour lui ôter la vie ,
au prince de Perse et à nous tous. Préve-
nue de cette pensée, je montai sur-le-
champ à la terrasse du haut de votre mai-

» son, pendant que les voleurs entrèrent dans
[ la chambre où étaient le prince de Perse
n et Schemselnihar. Les deux esclaves de
I Schemselnihar furent diligentes à me sui-
’ vre. De terrasse en terrasse , nous arri-
’ vâmes à celle d’une maison d’honnêtes

g gens, qui nous reçurent avec beaucoup
» d’honnêteté, et chez qui nous passâmes la

: nuit. Le lendemain matin , après que nous

v I-* -v v
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eûmes remercié le maître de la maison du
plaisir qu’il nous avait fait, nous retour-1
nâmes au palais de Schemselnihar. Nouser
y rentrâmes dans un grand désordre, cm
d’autant plus affligées, que nous ne sa”:
vions quel avait été le destin de nos denim
amans infortunés. Les autres femmes des]
Schemselnihar furent étonnées de Voini
que nous revenions sans elle. NOUS lem-pl
dîmes; comme nous en étions convenues“:
qu’elle était demeurée chez une dame desJ
ses émies, et qu’elle devait nous envoyez-1:

appeler pour aller la reprendre quand elles
,voudrait revenir, et elles sè cdntentèrentM
de cette èîoüse. Je passai cependant tu]
iouniée dans une grande inquiétude. Las.
mit venue, rouvris la petite phrte de der-a
mare, et je vis un petit bateau sur le canal Il
détdurné du fleuve qui y aboutit. rappelai il
le batelier; et le d’aller, de côté 9th
d’autre le long du fleuve , voir s’il faim» a

«shit pas une dame, et, s’il la rencon- -
trait, de l’amener. J’àttendië son retour 1

avec les (leur esclaves qui étaiem dans la r
même peine que moi; et il était déjà près a

arme braque la même bureau m 1
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saveç deux homings dedans, gt une femme
acouchéc sur la poupe. Quand 142 bateau
sent abordé, les deux homings aidèrenç la.
Hamme à se lever et à débarquer , et jg la

connus pour Schemselnihar, avec une
moie de la revoir et de ce qu’elle était re-
mrouvée , que je ne puis exprimer... ., à)

Scheherazade finit ici son discours pour
mette nuit. Elle reprit le même conte la nuit
’asuivante , et dit au sultan des Indes 3

UWWWWCCVII“ NUIT.

SIRE, nous laissâmes hier la confidemç
bde Schemselniliar dans la mosquée, où
selle racontait au joaillier ce qui lui était
carrivé depuis qu’ils ne s’étaient vus, et 168

ocirconstances du retour de Schemselnihm;
Éà son palais. Elle poursuivit ainsi :

ç Je donnai, dit-elle , la main à Schem-
aselnihar pour l’aider à mettre pied à lem),
[Elle avait grand besoin de ce secours, car
a elle ne. pouvait presque se soutenir. Quand
a elle fut débarquée , elle me dit à l’oreille ,
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d’un ton marquait son affliction, d’al- -
Ier prendre une bourse de mille pièces
d’or, et de la donner aux deux soldats qui
l’avaient accompagnée. Je la remis entre
les mains des deux esclaves pour la soute-
nir; et , après avoir dit aux deux soldats de
m’attendre un moment , je courus prendre
la bourse , et je revins incessamment. Je la
donnai aux deux soldats, je payai le ba-
telier, et je fermai la porte. Je rejoignis
Schemselnihar qu’elle n’était pas encore

arrivée à sa chambre. Nous ne perdîmes
pas de temps, nous la déshabillâmes et
nous la mîmes dans son lit , où elle ne fut
pas plus tôt, qu’elle demeura comme prête
à rendre l’âme tout le reste de la nuit. Le
jour suivant , ses autres femmes témoignè-
rent un grand empressement de la voir;
mais je leur dis qu’elle était revenue ex-
trêmement fatiguée , et qu’elle avait besoin

de repos pour se remettre. Nous lui donnâ-
mes cependant, les deux autres femmes et
moi, tous les secours que nous pûmes
imaginer , et qu’elle pouvait attendre de
notre zèle. Elle s’obstine. d’abord à ne vou-

loir rien prendre; et nous eussions déses1

un hum
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père de sa vie, si nous ne nous fussions
aperçus que le vin que nous lui donnions
de temps en temps lui faisait reprendre
des forces. A force de prières enfin, nous
vainquîmes son opiniâtreté , et nous l’obli-

geâmes à manger. Lorsque je vis qu’elle était

en état de parler ( car elle n’avait fait que
pleurer, gémir et soupirer jusqu’alors ), je
lui demandai en grâce de vouloir bien me
dire par quel bonheur elle avait échappé
des mains des vole rs : a Pourquoi exigez-
vous de moi, m dit-elle avec un pro-
fond soupir, que je renouvelle un si grand
sujet d’ailliction? Plut à Dieu que les voleurs
m’eussent ôté la vie , au lieu de me la con-

server; mes maux seraient finis , et je ne vis
que pour souffrir davantage! n

a Madame , repris-je, je vous supplie de
ne me pas refuser. Vous n’ignorez pas que
les malheureux ont quelque sorte de consœ-
lation à raconter leurs aventures les plus
fâcheuses. Ce que je vous demande vous
soulagera, si vous avez la bonté de me
raccorder. n

a Ecoutez donc, me dit-e , la chose la
plus désolante qui puisse au er à une peu

1v. 7
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sonne aussi passionnée que moi, qui croyais a
n’avoir plus rien à désirer. Quand je vis a
entrer les voleurs le sabre et le poignard à 1’
la main , je crus que nous étions au dernier ’1

moment de notre vie , le prince de Perse et J
moi, et je ne regrettais pas ma mort, dans a
la pensée que je devais mourir avec lui. Au r
lieu de se jeter sur nous pour nous percer 1
le cœur, comme je m’y attendais, deux 2
furent commandés pour nous garder; et lessa
autres, cependant, firent des ballots de tout J
ce qu’il y avait dans la diamhre et dans les a
pièces à côté. Quand ils eurent achevé, et 1
qu’ils eurent. chargé lias ballots sur leurs a
épaules, ils sortirent, et nous emmenèrent J
avec eux.

a Dans le chemin, un de ceux qui nous a
accompagnaient me ,demanda qui j’étais; ,
et je lui dis que j’étais danseuse. Il fit la I
même demande au prince, qui répondit J
qu’il était bourgeois. I

u Lorsque nous fûmes chez eux, où nous v
eûmes de nouvelles frayeurs , ils s’assem- -
blèrent autour de moi ; et, après avoir con- -
sidéré mon babillement et les riches joyaux a
dont j’étais urée, ils se doutèrent que j’a- -
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vais déguisé ma qualité. a Une danseuse
n’est pas faite comme vous, me dirent-ils.
Dites-nous au vrai qui vous êtes.»

a Comme ils virent que je ne répondais
rien : « Et vous , demandèrent-ils au prince
de Perse , qui êtes-vous aussi?Nous voyons
bien que vous n’êtes pas un simple bour-
geois comme vous l’avez dit. n Il ne les
satisfit pas plus que moi sur ce qu’ils dési-

“ raient de savoir. Il leur dit seulement qu’il
était venu voir le joaillier, qu’il nomma , et
se divertir avec lui, et que la maison où ils
nous avaient trouvés lui appartenait.

« Je connais ce joaillier, dit aussitôt un
des voleurs , qui paraissait avoir de l’auto-
rité parmi eux; je lui ai quelque obligation
sans qu’il en sache rien , et je sais qu’il a

une autre maison; je me charge de le faire
venir demain. Nous ne vous relâcherons pas,
continua-t-il, que nous ne sachions par lui
qui vous êtes. Il ne vous sera fait cependant
aucun tort.

a Le joaillier fut amené le lendemain:
et comme il crut nous obliger, comme il le
fit en effet , il déclara aux voleurs qui nous
étions véritablement. Les voleurs vinrent me

.- («u-n“)
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demander pardon, et je crois qu’ils en use-
rent de même envers le prince de Perse, qui
était dans un autre endroit , et ils me pro-
testèrent qu’ils n’auraient pas forcé la maison

où ils nous avaient trouvés, s’ils eussent su

qu’elle appartenait au joaillier. Ils nous pri-
rent aussitôt , le prince de Perse , le joaillier
et moi , et ils nous amenèrent jusqu’au bord

du fleuve; ils nous firent embarquer dans
un bateau qui nous passa de ce côté : mais
nous ne fûmes pas plus tôt débarqués,
qu’une brigade du guet à cheval vint à nous.

« Je pris le commandant à part, je me
nommai, et lui dis que le soir précédent,
en revenant de chez une amie , les voleurs ,
qui repassaient de leur côté, m’avaient ar-
rêtée et emmenée chez eux; que je leur avais ’
dit qui j’étais , et qu’en“ me relâchant ils

avaient fait la même grâce , à ma considé-
ration , aux demi personnes qu’il voyait,
après que je les eus assurés qu’ils étaient de

ma connaissance. Il mit aussitôt pied à terre
pour me faire honneur; et , après qu’il m’eut
témoigné la joie qu’il avait de pouvoir m’o-

bliger en quelque chose, il fit venir deux
bateaux, et me fit embarquer dans l’un avec
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deux de ses gens que vous avez vus qui
m’ont escortée jusqu’ici. Pour ce qui est du

prince de Perse et du joaillier, il les renvoya
dans l’autre , aussi avec deux de ses gens
pour les accompagner et les conduire en
sûreté jusque chez eux. a J’ai confiance,

ajouta-t-elle en hissant et en fondant en
larmes, qu’il ne leur sera point arrivé de mal

depuis notre séparation , et je ne doute pas
que la douleur du prince ne soit égale à la
miennet Le joaillier, qui nous a obligés avec
tant d’affection , mérite d’être récompensé

de la perte qu’il a faite pour l’amour daucus.

Ne manquez pas demain au matin de pren-
dre deux bourses de mille pièces d’or cha-
cune, de les lui porter de ma part, et de
lui demander des nouvelles du prince de
Perse. n

a Quand ma bonne maîtresse eut ache-
vé, je tâchai, sur le dernier ordre qu’elle
venait de me donner, de m’informer des
nouvelles du prince de Perse, de lui per-
suader de faire des efforts pour se surmon-
ter elle-même , après ladanger qu’elle ve-
nait d’essuyer, et dont elle n’avait échap-

- que par miracle. a Ne me répliquez pas,
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reprit-elle, et faites ce que je vous de-
mande. n

a Je fus contrainte de me taire, et je
suis venue pour lui obéir; j’ai été chez vous

où je ne vous ai pas trouvé; et, dans l’in-
certitude si je vous trouverais où l’on m’a
dit que vous pouviez être, j’ai été sur le
point d’aller chez le prince de Perse; mais
je n’ai osé l’entreprehdre. ’J’ai laissé les

deux bourses en passant chez une personne
de connaissance : attendez-moi ici, je ne
mettrai pas de temps à les apporter... »

Scheherazade s’aperçut que le jour parais-

sait, et se tut après ces dernières paroles.
Elle continua le même conte la nuit sui-
vante , et dit au sultan des Indes :
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51312,13. confidente revint joindre le joaillv
lier dans la mosquée , où elle l’avait laissé; r
et en lui donnant les deux bourses: a Pre-
nez, dit-elle, et satisfaites l’os amis. n u Il
y en a, reprit le joaillier, beaucoup au-
delà de ce qui est néCessaire; mais je n’ose-

rais refuser la grâce qu’une dame si hon-
nête et si généreuse veut bien faire à Son

très-humble serviteur. Je tous supplie
(le l’assurer que je conserverai éternelle-
ment la mémoire de ses bontés. » Il con--

vint avec la confidente qu’elle viendrait le l
trouver à la maison où elle l’avait vu la,
première fois , lorsqu’elle aurait quelque
chose à lui communiquer de la part dé
Schemselnihar , et pour apprendre des nou-
Velles du prince de Perse; après quoi ils se (

séparèrent. lLe joaillier retourna chez lui fort cun-
l’ent, non-seulement de ce qu’il avait de

quoi satisfaire ses amis pleinement, mais
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de ce qu’il voyait même que personne ne
savaità Bagdad que le prince de Perse et
Scliemselniliar se fussent trouvés dans son
autre maison lorsqu’elle avait été pillée. Il

est vrai qu’il avait déclaré la chose aux vo-

leurs; mais il avait confiance en leur secret.
Il n’avait pas d’ailleurs assez de commerce

dans le monde pour craindre aucun danger
de leur côté quand ils l’eussent divulgué.

Dès le lendemain matin il vit les amis qui
l’avaient obligé, et il n’eut pas de peine à

les contenter. Il eut même beaucoup d’ar-
gent de reste pour meubler fort propre-
ment son autre maison , où il mit quelques-
uns de ses domestiques pour l’habiter. C’est

ainsi qu’il oublia le danger dont il avait
échappé, et sur le soir il se rendit chez le
prince de Perse.

Les officiers du prince, qui reçurent le
jOaillier, lui dirent qu’il arrivait fort à
propos; que le prince, depuis qu’il l’avait

vu, était dans un état qui donnait tout
sujet de craindre pour sa vie, et qu’on ne
pouvait tirer de lui une seule parole. Ils
l’introduisirent dans sa chambre sans Iaire
de bruit, et il le trouva couché, dans son
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lit, les yeux fermés, et dans un état qui
lui fit compassion. Il le salua en lui tou-

chant la main , et il l’exhorta à prendre cou-
rage.

Le prince de Perse reconnut que le
joaillier lui parlait; il ouvrit les yeux, et le
regarda d’une manière qui lui fit connaître

la grandeuere son afïliction, infiniment au-
delà de ce qu’il en avait eu depuis la pre-n
mière fois qu’il avait vu Schemselnihar.
Il lui prit et lui serra la main pour lui
marquer son amitié, et lui dit , d’une voix
faible , qu’il lui était bien obligé de la
peine qu’il prenait de venir voir un prince
aussi malheureux et aussi affligé qu’il l’é-

tait.
a Prince , reprit le joaillier , ne parlons

pas, je vous en supplie, des obligations
que vous pouvez m’avoir: je voudrais bien
que les bons offices que j’ai tâché de vous

rendre, eussent eu un meilleur succès.
Parlons plutôt de votre santé : dans l’état

où je vous vois , je crains fort que vous ne
vous laissiez abattre vous-même, et que
vous ne preniez pas la nourriture qui vous
est nécessaire. n

a.
7
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Les gens qui étaient près du prince leur

maître prirent cette occasion pour dire au
joaillier qu’ils avaient toutes les peines ima-
ginables à l’obliger de prendre quelque
chose; qu’il ne s’aidait pas, et qu’il y avait

long-temps qu’il n’avait rien pris. Cela obli-

gea le joaillier de supplier le prince de souf-
frir que ses gens lui apportassent de la nour-
riture et d’en prendre ; et il l’obtint après de

grandes instances.
Après que le prince de Perse , par la per-

suasion du joaillier, eut mangé plus am-
plement qu’il n’avait encore fait, il com-
manda à ses gens de le laisser seul avec lui;
et lorsqu’ils furent sortis: u Avec le mal-
heur qui m’accable, lui dit-il, j’ai une
douleur extrême de la perte que vous avez
soufferte pour l’amant de moi; il est juste
que je songe à vous en récompenser. Mais
auparavant, après vous en avoir demandé
mille pardons, je vous prie de me dire si
Vous n’avez rien appris de Schemselnihar
depuis que j’ai été contraint de me séparer
d’avec elle. n

a Le joaillier, instruit par la confidente,
lui raconta tout ce qu’il savait de l’arrivée
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P de Scheinselnihar à son palais, de l’état où
5’ elle avait été depuis Ce lèînps-là jusqu’au

ï moment où elle se trouva mieux , et où elle Î
nvoya la confidente pour s’informer de ses
cuvelles.
Le prince de Perse ne répondit au dis-

: cours (lu joaillier que par des soupirs et des
l larmes ; ensuite il fit un effort pour se lever,
t. fit appeler de ses gens , et alla en personne
à à son garde-meuble , qu’il se fit ouvrir : il y
- fit faire plusieurs ballots de riches meubles

et d’argenterie, et donna Ordre qu’on les
portât chez le joaillier.

Le joaillier voulut se défendre d’accepter
le présent que le prince de Perse lui faisait;
mais , quoiqu’il lui représentât que Schem-
selnihar lui avait déjà envoyé plus qu’il

n’en avait besoin pour remplacer ce que
ses amis avaient perdu , il voulut néan-
moins être obéi. Le joaillier fut donc obligé
de lui témoigner combien il était confus de

sa libéralité , et il lui marqua qu’il ne pou- A

n-

J”

vait assez l’engiethercier. Il voulait prendre
congé; mais le prince le pria de rester,
et ils s’entretinrent une bonne partie de la
nuit.
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Le lendemain matin, le joaillier vit en- -(

core le prince avant de se retirer , et le si
prince le lit asseoir près de lui. u Vous sa- -1
rez , lui dit-il, que l’on a un but en toutes a:
choses: le but d’un amant est de posséder ’12

ce qu’il aime sans obstacle; s’il perd une 9.
fois cette espérance, il est certain qu’il nu
doit plus penser à vivre. Vous comprenez x
bien que c’est la la triste situation où je me 9
trouve. En elïet, dans le temps que par’u
deux fois je me crois au comble de mes dé- -
sirs , c’est alors que je suis arraché d’auprès a

de ce que j’aime, de la manière la plus a
cruelle. Après cela , il ne me reste plus qu’à
songer à la mort : je me la serais déjà donnée

si ma religion ne me défendait d’être homi- -
cide de moi-même ; mais il n’est pas besoin 1
que je la prévienne : je sens bien que je ne s
l’attendrai pas long-temps. » Il se tut à ces a
paroles, avec des gémissemens, des sou-
pirs , des sanglots et des larmes qu’il laissa
couler en abondance.

Le joaillier, qui ne savait pas d’autre
moyen de le détourner de cette pensée de
désespoir , qu’en lui remettant Schemselni-
bar dans la mémoire , et qu’en lui domiant

Un.

(H
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quelque ombre d’espérance, lui dit qu’il

craignait que la confidente ne fût déjà ve-
nue ,. et qu’il était à propos qu’il ne perdît

pas de temps à retourner chez lui. a Je vous
laisse aller, lui dit le prince; mais si vous
la voyez , je vous supplie de lui bien recom-
mander d’assurer Schemselnihar que si j’ai
à mourir , comme je m’y attends bientôt , je

[aimerai jusqu’au dernier soupir et jusque
dans le tombeau. n

Le joaillier revint chez lui, et y demeura
dans l’espérance que la conlidente viendrait.

Elle arriva quelques heures après ,. mais
tout en pleurs et dans un grand désordre.
Le joaillier, alarmé , lui demanda avec em-
pressement ce qu’elle avait.

a Schemselnihar, le prince de Perse ,
vous et moi, reprit la confidente , nous
sommes tous perdus. Ecoutez la triste nou-
velle que j’appris hier en entrant au palais ,
après vous avoir quitté : Schemselnihar avait
fait châtier pour quelque faute une des deux
esclaves que vous vîtes avec elle le jour du
rendez-vous dans votre autre maison. L’es-
clave , outrée de ce mauvais traitement, a
trouvé la porte du palais ouverte; elle est

-tW
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sortie , et nous ne doutons pas qu’elle n’ait

tout déclaré à un (les eunuques de notre
garde , qui lui a donné retraite. Ce n’est pas
tout : l’autre esclai’e, sa compagne , a fui
aussi , et s’est réfugiée au palais du calife , à

qui nous avons sujet de croire qu’elle a tout
révélé. En voici la raison : c’est qu’aujourx

(l’hui le calife vient d’envoyer prendre
Schenhselnihar par une vingtaine d’em-
nuques qui l’ont menée à son palais. J’ai

trouvé le moyen de me dérober et de
venir vous donner avis de tout ceci. Je ne
sais pas ce qui se sera passé, mais je n’en
augure rien de bon. Quoi qu’il en Soit, je
vous conjure de bien garder le secret. »

Le jour, dont on voyait déjà la lumière,
obligea la sultane Scheherazade de garder
le silence à ces dernières paroles. Elle con-
tinua la nuit suivante, et dit au sultan des
Indes :
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Sm: , la confidente ajOutn à de qu’elle
’ venait de dite au joaillier, qu’il était bon
» qu’il allât trouver le prince de Perse , sans
gperdre de temps , et l’avenir de l’affaire,
: afin qu’il se tînt prêt à tout événement, et

qu’il fût fidèle dans la cause commune. Elle

ne lui en dit pas davantage , et elle se
retira. bruSquement sans attendre sa ré-
ponse.

Qu’aurait pu répondre le joaillier dans
l’état où il se trouvait? Il demeura immo-
bile et comme étourdi du houp. Il vit bien

“ néanmoins que l’affaire pressait : il se fit

violence et alla trouver le prince de Perse
incessamment. En l’abordant d’un air qui
marquait déjà la méchante nouvelle qu’il

venait lui annoncer : a Prince, lui dit-il ,
armez-vous de patience , de constance Et de
courage , et préparez-vous à l’assaut le plus

terrible que vous ayez eu à soutenir de votre
V18. n
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u Dites-moi en deux mots ce qu’il y a , re- -s

prit le prince , et ne me faites pas languir; y
je suis prêt à mourir s’il en est besoin. »

Le joaillier lui raconta ce qu’il venait ji
d’apprendre de la confidente. « Vous voyers:
bien , continua-t-il , que votre perte est as- a“
surée. Levez-vous, sauvez-vous prompte- -:
ment : le temps est précieux. Vous ne devez s:
pas vous exposer à la colère du calife , en- -1
core moins à rien avouer au milieu des tour-’-

mens. » iPeu s’en fallut qu’en ce moment le prince

n’expirât d’ailliction , de douleur et de

frayeur. Il se recueillit , et demanda au
joaillier quelle résolution il lui conseillait de
prendre dans une conjoncture où il n’y avait
pas un moment dont il ne dût profiter. a Il
n’y en a pas d’autre , repartit le joaillier, (
que de monter à cheval au plus tôt, et de
prendre le chemin d’Anhar ’* , pour y arri- -

ver demain avant le jour. Prenez de vos gens .
ce que vous jugerez à propos , avec de bons :
chevaux , et souffrez que je me sauve avec
Vous. »

r-Hubom

[A

* Anbar était une petite ville sur le Tigre, à vingt
lieues zut-dessous de Bagdad.
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Le prince de Perse , ne vit pas d’autre

parti à prendre , donna ordre aux préparatifs
les moins embarrassans , prit de l’argent et
des pierreries , et, après avoir pris congé de
sa! mère , il partit , s’éloigna de Bagdad en

diligence, avec le joaillier et les gens qu’il
avait choisis.

Ils marchèrent le reste du jour et toute
la nuit sans s’arrêter en aucun lieu , jusqu’à

deux ou trois heures avant le jour du lende-
main , que , fatigués d’une si longue traite ,
et leurs chevaux n’en pouvant plus , ils mi-
rent pied à terre pour se reposer.

Ils n’avaient presque pas eu le temps de
respirer , qu’ils se virent assaillistout à coup

par une grosse troupe de voleurs. Ils se dé-
fendirent quelque temps très-courageuse-
ment; mais les gens du prince furent tués.
Cela obligea le prince et le joaillier à mettre
les armes bas , et à s’abandonner à leur dis-
crétion. Les voleurs leur donnèrent la vie ;
mais, après qu’ils se furent saisis des che-
vaux et du bagage , il les dépouillèrent, et
en se retirant avec leur butin , ils les laisse-
rent au même endroit.

Lorsque les voleurs furent éloignés : « Eh
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bien! dit le prince désolé au joaillier , que
dites-vous de notre aventure et de l’état où

nous voilà? Ne vaudrait-il pas Mieux que
je quse demeuré à Bagdad , que j’y eusse
attendu la mort de quelque manière que je
dusse la recevoir? n

a Prince , repritle joaillier, c’est un dé-
cret de la volonté de Bleu : il lui plaît de
nous éprouver par aflllctions sur afflictions.
C’est à nous de n’en point murmurer, et
de recevoir ces disgrâces de sa main avec
une entière soumission. Ne nous arrêtons
pas ici davantage ; cherchons quelque lieu
de retraite , où l’on veuille bien nous secou-

rir dans notre malheur. n
a Laissez-moi mourir , lui dit le prince de

PerSe z il n’importe pas que je meure ici ou
ailleurs. Peut-être même qu’au nidulant bü
nous parlons, Scherhselnihar n’est plus , et
je ne dols plus chercher à vivre après elle. si
Le joaillier le persuada enfin, à force de
prières. Ils marchèrent quelque temps, et
ils rencontrèrent une mosquée qui était ou-
verte , où ils entrèrent ct pansèrent le resté

de la nuit.
A la pointe du jour lm holnlrië seul ar-

l
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Elva dans cette mosquée. Il y (il sa prière;
Pt, quand il eut achevé , il aperçut en se
æmurnant le prince de Perse et le joaillier

i étaient assis dans un coin. Il s’approcha

eux en les saluant avec beaucoup de civi-
é. a Autant que je puis le connaître , leur

lit-il, il me semble que vous êtes étran-
Pers. 5s

* Le joaillier prit la parole : a Vous ne
Eus trompez pas , répondit-il : nous avons

é volés cette nuit en venant de Bagdad;
nomme vous pouvez le voir èl’état où nous

iommes, et nous avons besoin de secours s
mais nous ne savons à qui nous adresser. n
il: Si vous voulez prendre la peine de venir
chez moi , repartit l’homme , je vous don-
nerai volontiers l’assistance que je pour-

hi. n
A cette offre obligeante, le joaillier se

douma du côté du prince de Perse , et lui
fait à l’oreille : u Cet homme , prince,
Icomme vous le voyez , ne nous connaît
jpas, et nous avons à craindre que quel-
que autre ne vienne et ne nous connaisse.
Nous ne devons pas , ce me semble, re-
fuser la grâce qu’il Veut bien nous faire. n

A...
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a Vous êtes le maître, reprit le prince, æ
je consens à tout ce que vous voudrez. n

L’homme , qui vit que le joaillier et M
prince de Perse consultaient ensemble 9.1
s’imagina qu’ils faisaient difficulté d’acuoi

cepter la proposition qu’il leur avait faite si
Il leur demanda quelle était leur résolu-vu.
tion. a Nous sommes prêts à vous suivre, a
répondit le joaillier; ce qui nous fait de las!
peine , c’est que nous sommes nus , cis
que nous avons honte de paraître en cette
état. n

Par bonheur, l’homme eut à,leur donnens
à chacun assez de quoi se couvrir pour lesaa
conduire jusque chez lui. Ils n’y furent passe
plus tôt arrivés , que leur hôte leur fit ap-vc
porter à chacun un habit assez propre; et , ,1
comme il ne douta pas qu’ils n’eussent grand b

besoin (le manger, et qu’ils seraient bien aises a:
d’être dans leur particulier, il leur fit porter 1:
plusieurs plats par un esclave. Mais ils ne .94
mangèrent presque pas , surtout le prince a
de Perse, qui était dans une langueur et je
dans un abattement qui lit tout craindre au 1
joaillier pour sa vie.

Leur hôte les vit à diverses fois penr -
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niant le jour; et sur le soir, comme il
Isavait qu’ils avaient besoin de repos , il
iles quitta de bonne heure. Mais le joaillier

t bientôt obligé de l’appeler pour assister

la mort du prince de Perse. Il s’aperçut
ne ce prince avait la respiration forte et

Évéhémente , et cela lui fit comprendre
jqu’il n’avait plus que peu de momens à
vivre. Il s’approcha (je lui, et le prince
lui dit : « C’en est fait, comme vous le

oyez; et je suis bien aise que vous soyez
témoin du dernier soupir de ma vie. Je la

j perds avec bien de la satisfaction, et. je ne
’ vous en dis pas la raison , vous la savez.
’ Tout le regret que j’ai, c’est de ne pas

mourir entre les bras de ma chère mère,
l qui m’a toujours aimé tendrement , et pour
V1 qui j’ai toujours eu le respect que je devais.

Elle aura bien de la douleur de n’avoir pas
eu la triste consolation. de me fermer les
yeux , et de m’ensevelir de ses propres
mains. Témoignez -lui bien la peine que
j’en souffre , et priez-la de ma part de faire
transporter mon corps à Bagdad , afin qu’elle
arrose mon tombeau de ses larmes, et qu’elle
m’y assiste de ses prières. n Il n’oublia pas

“En
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l’hôte de la maison ; il le remercia de 121ch
cueil généreux qu’il lui airait fait; et, aprèaât

lui avoir demandé une grâce de vouloiu’u
bien que son corps demeurât en dépônô
chez lui jusqu’à ce qu’on vint l’enlever, illi

expira...
Scheherazade en était en ce; endroitnï

lorsqu’elle s’aperçut que le jour paraissait. .1

Elle cessa de parler, et elle reprit son dis- -a
cours la nuit suivante , et dit au sultan des’a
Indes:

WWW l
CCX° NUIT.

SIRE, des le lendemain de la mort du
prince de Perse , le joaillier profita de la
conjoncture d’une caravane assez nom-
breuse venait à Bagdad , où il se rendit
en sûreté. Il ne fit que rentrer chez lui et
changer d’habit à son arrivée , et se rendit
à l’hôtel du feu prince de Perse , où l’on

fut alarmé de ne pas voir le prince avec lui.
Il pria qu’on avertît la mère du prince qu’il

souhaitait; de lui parler, et l’on ne fut pas

W mmM “A...”
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long-temps à l’introduire dans une salle où
elle était avec plusieurs de ses femmes. u Ma-
dame , lui dit le joaillier d’un air et d’un ton

ui marquaient la fâcheuse nouvelle qu’il
Evait à lui annoncer, Dieu vous conserve et
vous comble de ses bontés! Vous n’ignorez

pas que Dieu dispose de nous comme il lui
plaît... n

La dame ne donna pas le tem s au joail-
ilier d’en dire davantage. q A l s’écria-
t-ellez vous m’annonce: la mort de mon
fils! n Elle poussa en même temps des cris
effroyables , qui, mêlés avec ceux des fem-
mes , renouvelèrent les larmes du joaillier.
Elle se tourmenta et s’aingea long-temps
avant qu’elle lui laissât reprendre ce qu’il

avait à lui dire. Elle interrompit enlin ses
pleurs et ses gémissemens, et elle le pria de
continuer et de ne lui rien cacher des cir-
constances d’une séparation si triste. Il la
satisfit; et quand il eut achevé , elle lui de-
manda si le prince son fils , dans les der-
niers momens de sa vie , ne l’avait pas
chargé de quelque chose de particulier à
lui dire. Il l’assura qu’il n’avait pas en un

plus grand regret que de mourir éloigné
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d’elle , et que la seule chose qu’il avait sou-a -1

haitée , était qu’elle voulût bien prendre le a.

soin de faire transporter son corps à Bagdad. .J
Dès le lendemain , de grand matin , elle se a
mit en chemin, accompagnée de ses fem- -
mes et de la plus grande partie de ses es- -
claves.

Quand le joaillier, qui avait été retenu par

la mère du prince de Perse , eut vu partir
cette dame , il retourna chez lui tout triste .
et les yeux baissés, avec un grand regret de
la mort d’un prince si accompli et si aimable ,
à la fleur de son âge.

Comme il marchait recueilli en lui-même,
une femme se présenta et s’arrêta devant
lui. Il leva les yeux , et vit que c’était la con-
fidente de Schemselnihar, qui était habillée
de deuil et pleurait. Il renouvela ses pleurs
à cette vue , sans ouvrir la bouche pour lui
parler, et il continua de marcher jusque chez
lui, où la confidente le suivit et entra avec
lui.

Ils s’assirent; et le joaillier, en prenant
la parole le premier, demanda à la confi-
dente, avec un grand soupir, si elle avait
déjà appris la mort du prince de Perse, et

’l

’l

A:
a.

C
a
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si c’était lui qu’elle pleurait. « Hélas! non ,

s’écria-t-elle. Quoi! ce prince si charmant
est mort! Il n’a pas vécu long-temps après
sa chère Schemselnihar. Belles âmes , ajou-
ta-t-elle , en quelque part que vous soyez,
vous devez être bien contentes de pouvoir
vous aimer désormais sans obstacle! Vos
corps étaient un empêChement à vos sou-

. haits , et le ciel vous en a délivrés pour vous
unir. û

Le joaillier, ne savait rien de la mort
de Schemselnihar, et qui n’avait pas encore
fait réflexion que la confidente qui lui par-
lait était habillée de deuil , eut une nou-
velle afiliction d’apprendre cette nouvelle.
u Schemselnihar est morte! » s’écria-t-il.

a Elle est morte, reprit la confidente en
h pleurant de nouveau , et c’est d’elle que je

porte le deuil. Les circonstances de sa mort
sont singulières , et elles méritent que vous
les sachiez; mais , avant que je vous en fasse

j le récit, je vous prie de me faire part de
“i celles de la mort du prince de Perse, que

je pleurerai toute ma vie, avec celle de
Schemselnihar, ma chère et respectable
maîtresse. »

1v. 8
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Le joaillier donna à la confidente la sa-

tisfaction qu’elle demandait; et, dès qu’il
lui eut raconté le tout, jusqu’au départ de

la mère du prince de Perse qui venait de
se mettre en chemin elle-même pour faire
apporter le corps du prince à Bagdad:
« Vous n’avez pas oublié , lui dit-elle , que

je vous ai dit que le calife avait fait venir
Schemselniliar à son palais; il était vrai, j
comme nous avions tous sujet de nous le z
persuader, que le calife avait été informé 5
des amours de Schemselnihar et du prince :
de Perse, par les deux esclaves qu’il avait J
interrogées toutes deux séparément. Vous a
allez vous imaginer qu’il se mit en colère :
contre Schemselnihar, et qu’il donna de :
grandes marques de jalousie et de ven-
geance prochaine contre le prince de Perse.
Point du tout : il ne songea pas un moment .
au prince de Perse. Il plaignit seulement J
Schemselniliar; et est à croire qu’il s’at-

tribua à lui-mème ce qui est arrivé, sur la 1
permission qu’il lui avait donnée d’aller li-

brement par la ville sans être accompagnée
d’ennuques. On n’en peut conjecturer autre :

chose , après la manière tout extraordi-
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naire dont il capa usé avec elle , comme vous
allez l’entendre.

a Le calife la reçut avec un visage ou-
vert; et quand il eut remarqué la tristesse
dont elle était accablée , qui cependant ne
diminuait rien de sa beauté (car elle pafut

devant .lui sans aucune marque de sur-
prise ni de frayeur) : « Schemselnibap, lui
dit-il avec une bonté digne de lui, je ne
puis souffrir que vous paraissiez devant
moi avec un air qui m’afÏlige infiniment.
Vous savez avec quelle passion je vous ai
toujours aimée; vous devez en être persua-
dée par toutes les marques que je vous en
ai données. Je ne change pas , et je vous
aime plus que jamais. Vous avez des enne-
mis , et ces ennemis m’ont fait des rapports
contre votre conduite ;“mais tout ce qu’ils

ouf pu me dire ne me fait pas la moindre
impression. Quittez donc cette mélancolie,
et disposez-vous à m’entretenir ce soir de
quelque chose d’agréable et de divertis-

sant, à votre ordinaire. t Il lui dit plu-
sieurs autres choses très-obligeantes , let
il la fit entrer dans un appartement ma-.1-
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gnifique, près du sien, où il la pria de
l’attendre.

u L’aingée Schemselnihar fut très-sen-
sible à tant de témoignages de considération

pour sa personne; mais plus elle connais-
sait combien elle en était obligée au calife,
plus elle était pénétrée de la vive douleur
d’être éloignée peut-être pour jamais du

prince de Perse , sans qui elle ne pouvait
plus vivre.

« Cette entrevue du calife et de Schem-
selnihar, continua la confidente, se passa
pendant que j’étais venue vous parler, et
j’en ai appris les particularités de mes com-
pagnes qui étaient présentes. Mais dès que
je vous eus quitté, j’allai rejoindre Schem-

selnihar, et je fus témoin de ce qui se
passa le soir. Je la trouvai dans l’apparte-
ment que j’ai dit;’Ïet comme elle se douta

que je venais de chez vous, elle me fit ap-
procher, et sans que personne l’entendît:
u Je vous suis bien obligée , me dit - elle ,
du service que vous venez de me rendre;
je sens bien que ce sera le dernier. » Elle
ne m’en dit pas davantage; et je n’é-
tais pas dans..un lieu à pouvoir lui dire
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quelque chose pour tâcher de la consoler.
, . a Le calife entra le soir au son des ins-
trunœns que les femmes de Schemselnihar
cachaient, etzl’on servit aussitôt la colla-

iîon. Le calife prit Schemselnihar par la
main, et la fit asseoir près de lui sur le
sofa. Elle se fit une si grande violence pour
lui complaire , que nous la vîmes expirer
peu de momens après. En effet, elle fut à
peine assise qu’elle se renversa en arrière.
Le calife crut qu’elle n’était qu’évanouie,

et nous eûmes toutes la même pensée.
Nous tâchâmes de la secourir, mais elle ne
revint pas , et voilà de quelle manière nous
la perdîmes.

a Le calife l’honora de ses larmes, qu’il

ne put retenir; et , avant de se retirer à son
appartement , il ordonna de casser tous les
instrumens , ce qui fut exécuté. Je restai
toute la nuit près du corps ; je le lavai et
l’ensevelis moi-même, en le baignant de
mes larmes; et le lendemain elle fut en.
terrée , par ordre du calife , dans un tom-
beau magnifique qu’il avait déjà fait bâtir
dans le lieu qu’elle avait choisi elle-même.
Puisque vous dites, ajouta-t-elle, qu’on

8»

l
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doit apporter le corps du prince de Perse:
à Bagdad, je suis résolue à faire en sorte:
qu’on l’apporte pour être mis dans le même:

tombeau. n
Be joaillier fut fort surpris de cette réso-a

lution de la confidente. u Vous n’y songez
pas , reprit-il; jamais le calife ne le souf-
frira. n a Vous croyez la chose impossible,
reprit la confidente; elle ne l’est pas, et
vous en conviendrez vous-même, quand
je vous aurai dit que le calife a donné la
liberté à toutes les esclaves de Schemsel-
nibar, avec une pension à chacune, s’alli-
sante pour subsister, et qu’il m’a chargée

du soin et de la garde de son tombeau,
avec tin revenu considérable pour l’entre-

tenir, et pour ma subsistance en particu-
lier. D’ailleurs le calife, qui n’ignore pas
les amours du prince de Perse et de Schem-
selnihar, comme je vous l’ai dit, et qui ne
s’en est pas scandalisé, n’en sera nulle-
ment fâché. n Le joaillier n’eut plus rien

à dire : il pria seulement la confidente de
le mener à ce tombeau pour y faire sa
prière. Sa surprise fut grande en y arri-
vant, quand il vit la foule du monde des

h
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deux sexes qui y accourait de tous les en-
droits de Bagdad. Il ne put en approcher
que de loin ; et lorsqu’il eut fait sa prière :
cg Je ne trouve plus impossible, dit-il à la
confidente en la rejoignant, d’exécuter ce
que vous aviez si bien imaginé. Nous n’a-
VOns qu’à publier, vous et moi, ce que
nous savons des amours de l’un et de l’au-

ne, et particulièrement de la mort du
prince de PerSe , arrivée presque dans le
même temps. Avant que son corps n’ar-
rive, tout Bagdad concourra à demander
qu’il ne Soit pas séparé d’avec celui de

Schemselniliar. s» La chose réussit; et le
jour que l’on sut que le cOrps devait arri-
ver, unè infinité de peuple alla au devant
à plus de üngt milles.

La confidente attendit à la porte de la
ville, où elle se présenta à la mère du
prince et la Supplia, au nom de toute la
ville qui le souhaitait ardemment , de vou-
loir bien que les Corps des deux amans qui
n’aValent eu qu’un cœur jusqu’à leur mort ,

depuis qu’ils avaient commencé à s’aimer ,

n’eussent qu’un même tombeau. Elle y
consentit; et le corps fut porté au tombeau
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de Schemselniliar, à la tête d’un peuple
innombrable de tous les rangs, et mis à
côté d’elle. Depuis ce temps-là , tous les ha-

bitans de Bagdad , et même les étrangers de
tous les endroits du monde où il y a des
musulmans , n’ont cessé d’avoir une grande

vénération pour ce tombeau, et d’y aller
faire leurs prières.

u C’est, site, dit ici Scheherazade, qui.
s’aperçut en même temps qu’il était jour,

ce que j’avais à raconter à votre majesté des

amours de la belle Schemselnihar, favorite
du calife Haroun Alraschid , et de l’aimable
Ali Ebn Becar, prince de Perse. n

Quand Dinarzade vit que la sultane sa
sœur avait cessé de parler , elle la remer-
cia, le plus obligeamment du monde, du
plaisir qu’elle lui avait fait par le récit
d’une histoire si intéressante. Si le sultan
veut bien me souffrir encore jusqu’à de-
main , reprit Scheherazade, je vous racon-
terai celle du prince Camaralzaman ’*, que
vous trouverez beaucoup plus agréable.
Elle se tut, et le sultan , qui ne put encore

’ c’est, en arabe, la lune du temps ou la lune dl!
siècle.
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’ l ’ ’ ’ i 1 rse resohdre a la faire mourir, remit a le-

couter la nuit suivante.

W

LE lendemain, avant le jour, dès que la.
sultane Scheherazade fut éveillée par les

’soins de Dinarzade, sa sœur, elle raconta
au sultan des Indes l’histoire de Camaral-
zaman, comme elle l’avait promis, et dit :

CGXIe NUIT.

HISTOIRE
DES AMOURS DE CAMARALZAMAN, PRINCE DE

L’îLE DES ENFANS DE KHALEDAN, Er DE

DADOURE, PRINCESSE DE LA CHINE.

SIRE , environ à vingt journées de navi-
gation des côtes de la Perse , il y a dans la
vaste mer une île que l’on appelle l’île des

Enfans de Khaledan. Cette île est divisée

en plusieurs grandes provinces, toutes
considérables , par des villes florissantes, et.
bien peuplées, qui forment un royaume
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très-puissant. Autrefois elle était gouver-
née par un roi nommé Schahzaman *, qui
avait quatre femmes en mariage légitime,
toutes quatre filles de roi, et soixante con-
eubines.

Schahzaman s’estimait le monarque le
plus heureux de la terre, par lattranquillité
et la prospérité de Son règne. Une seule
chose trdublait son bonheur: c’est qu’il
était déjà avancé en âge, et qu’il n’avait

point d’enfans!; quoiqu’il eût un si grand

nombre de femmes. Il ne savait à quoi
attribuer cette stérilité; et , dans son af-
iliction, il regardait comme le plus grand
malheur qui pût lui arriver, de mourir
sans laisser après lui un successeur de son
Sang. Il dissimula IOng-temps le chagrin
cuisant qui le tourmentait, èt il souffrait
d’autant plus , qu’il se faisait violence pour
ne pas paraître qu’il en eût. Il rompit en-
fin le silence , et un jour, après qu’il se fut
plaint amèrement de sa disgrâce à son
grand-irisir, à qui il en parla en particul-

i’ C’est-Laine, en persien, roi du iemps ou r01

in me.

a Ï
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lier, il lui demanda s’il ne savait pas quel-
que moyen d’y remédier.

a Si ce que votre majesté me demande ,
[épondit ce sage ministre, dépendait des
Irègles ordinaires de la sagesse humaine,
elle aurait bientôt la satisfaction qu’elle
souhaite si ardemment; mais j’avoue que
mon expérience et mes connaissances sont
au-dessous de ce qu’elle me propose ; il n’y
a que Dieu seul à qui l’on puisse recourir
dans ces sortes de besoins. Au milieu de
nos prospérités, qui font souvent que nous
l’oublions, il se plaît à nous mortiûer par

quelque endroit, afin que nous songions
à lui, que nous reconnaissions sa toute-
puissance, et que nous lui demandions
ce que nous ne devons attendre que
de lui. Vous avez (les sujets qui font
une profession particulière de l’lioum’er,

de le servir et de vivre durement pour
l’amour de lui : mon avis serait que
votre majesté leur fit des aumônes, et les
exhortât à joindre leurs prières aux vôtres.

Peut-être que dans le grand nombre
s’en trouyera quelqu’un assez agréable à
Dieu pour obtenir qu’il exauce vos vœux“ a
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Le roi Schahzaman approuva fort ce
conseil, dont il remercia le grand-visir. Il
fit porter de riches aumônes dans chaque
communauté de ces gens consacrés à Dieu;
il fit même venir les supérieurs; et, après
qu’il les eut régalés d’un festin frugal, il

leur déclara son intention, et les pria d’en
avertir les dévots qui étaient sous leur
obéissance.

Schahzaman obtint du ciel ce qu’il dési-

rait , et cela parut bientôt par la grossesse
d’une de ses femmes , qui lui donna un fils
au bout de neuf mois. En action de grâces ,
il envoya aux communautés des musul-
mans dévots de nouvelles aumônes dignes
de sa grandeur et de sa puissance; et l’on
célébra la naissance du prince, non-seu-
lement dans sa capitale, mais même dans
toute l’étendue de ses Etats, par des ré-
jouissances publiques d’une semaine en-
tière. On lui porta le prince dès qu’il fut
né, et il lui trouva tant de beauté , qu’il lui

donna le nom de Camaralzaman, lune du

siècle. qLe prince Camaralzaman fut élevé avec
tous les SOins imaginables; et dès qu’il fut

hLD

(h

I-A! A.

l
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en âge, le sultan Schahzaman , son père ,
lui donna un sage gouverneur et d’habiles
précepteurs. Ces personnages , distingués
par leur capacité , trouvèrent en lui un esprit
aisé , docile et capable de recevoir toutes les
instructions qu’ils voulurent lui donner ,
tant pour le règlement de ses mœurs que
pour les connaissances qu’un prince comme
lui devait avoir. Dans un âge plus avancé ,
il apprit de même tous ses exercices, et il
s’en acquittait avec grâce et avec une adresse

merveilleuse dont il charmait tout le monde,
et particulièrement le sultan son père.

Quand le prince eut atteint l’âge de quinze
ans, le sultan , qui l’aimait avec tendresse ,
et qui lui en donnait tous les jours de nou-
velles marques , conçut le dessein de lui en
donner la plus éclatante , de descendre du
trône , et de l’y établir lui-même. Il en parla

à son grand-visir. a Je crains , lui dit-il , que
mon fils ne perde dans l’oisiveté de la jeu-
nesse, non-seulement tous les avantages dont
la nature l’a comblé, mais même ceux qu’il

a conquis avec tant de succès par la bonne
éducation que j’ai tâché de lui donner.
Comme je suis désormais dans un âge à

1V. 9
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songer à la retraite , je suis presque résolu
à lui abandonner le gouvernement, et à
passer le reste de mes jours avec la satis-
faction de le voir régner. Il y a long-temps
que je traVaille , et j’ai besoin de repos. »

Le grand-visu ne voulut pas représenter
au sultan toutes les raiSOns qui auraient pu
le dissuader d’exécuter sa résolution ; il en-

tra au contraire dans son sentiment. a Sire ,
répondit-il , le prince est encore bien jeune,
ce me Semble , pour le charger de si bonne
Heure d’unï’arrleau aussi pesant que celui de

gouverner un État puissant. Votre majesté
craint qu’il ne se corrompe dans l’oisiveté,

avec beaucoup de raison ; mais , pour y re-
médier, ne jugerait-elle pas plus à propos
de le marier auparavant ? Le mariage attache
et empêche qu’un jeune prince ne se dis-
sipe. Avec cela, votre majesté lui donnerait
entrée dans ses conseils, ou il apprendrait
peu à peu à soutenir dignement l’éclat et le

poids de votre couronne , (lent vous seriez à
temps He vous dépouiller en sa faveur, lors-
que vous l’en jugeriez capable par votre
propre expérience. »

Schahzaman trouva le conseil de son pre-
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mier ministre fort raisonnable. Aussi lit-il
appeler le prince Camaralzaman dès qu’il
l’eut congédié.

Le prince , qui jusqu’alors avait toujours
vu le sultan son père à de certaines heures
réglées, sans avoir besoin d’être appelé , fut

un peu surpris de cet ordre. Au lieu de se
présenter devant lui avec la liberté qui lui
était ordinaire , il le salua avec un grand
respect, et s’arrêta en sa présence les yeux
baissés.

Le sultan s’aperçut de la contrainte du
prince. u Mon fils, lui dit-il d’un air à le
rassurer, savez-vous à quel sujet je vous ai
fait appeler? n a Sire, répondit le prince
avec modestie , il n’y a que Dieu qui pénè-

tre jusque dans les cœurs : je l’apprendrai
de votre majesté avec plaisir. a) « Je l’ai fait

pour vous dire , reprit le sultan , que je veux
vous marier. Que vous en semble? »

Le prince Camaralzaman entendit ces
paroles avec un grand déplaisir. Elles le dé-
concertèrent; la sueur lui en montait même
au visage , et il ne savait que répondre.
Après quelques momens de silence, il ré-
pondit : a Sire, je vous supplie de me
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pardonner si je parais interdit à la décla-
ration que votre majesté me fait; je ne m’y
attendais pas, dans la grande jeunesse où
je suis. Je ne sais même si je pourrai jamais
me résoudre au lien du mariage , non-seu-
lement à cause de l’embarras que donnent
les femmes , comme je le comprends fort
bien, mais même après ce que j’ai lu dans

nos auteurs , de leurs fourberies , de leurs
méchancetés et de leurs perfidies. Peut-être

ne serai-je pas toujours dans ce sentiment.
Je sens bien néanmoins qu’il me faut du
temps avant de me déterminer à ce que
votre majesté exige de moi. n

Scheherazade voulait poursuivre , mais
elle vit que le sultan des Indes , qui s’était
aperçu que le jour paraissait , sortit du lit;
et cela fit qu’elle cessa de parler. Elle reprit
le même conte la nuit suivante et lui dit :
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CCXIIe NUIT.

Sm]: , la réponse du prince Camaralza-
man ailligea extrêmement le sultan son père.
Ce monarque eut une véritable douleur de
voir en lui une si grande répugnance pour
le mariage. Il ne voulut pas néanmoins la
traiter de désobéissance , ni user du pouvoir
paternel; il se contenta de lui dire : u Je ne
veux pas vous contraindre là-dessus; je vous
donne le temps d’y penser, et de considérer
qu’un prince comme vous, destiné à gou-
verner un grand royaume , doit penser d’ -
bord à se donner un successeur. En vous
donnant cette satisfaction, vous me la don-
nerez à moi-même , qui suis bien aise de me
voir revivre en vous et dans les enfans qui
doivent sortir de vous. n

Schahzaman n’en dit pas davantage au
prince Camaralzaman. Il lui donna entrée
dans les conseils de ses Etats , et lui donna
d’ailleurs tous les sujets d’être content qu’il

pouvait désirer. Au bout d’un an, il le prit

M
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en particulier. a Eh bien! mon fils , lui
dit-il, vous êtes-vous souvenu de faire ré-
flexion sur le dessein que j’avais de vous
marier dès l’année passée? Refuserez-vous

encore de me donner la joie que j’attends
de votre obéissance? et voulez - vous me
laisser mourir sans me donner cette satisfac-
tion Ï n

Le prince parut moins déconcerté que la
Première fois, et il n’hésita pas long-temps

à répondre en ces termes, avec fermeté :
a Sire, dit-il, je n’ai pas manqué d’y penser

avec l’attention que je devais; mais après
y avoir pensé mûrement, je me suis confirmé

davantage dans la résolution de vivre sans
m’engager dans le mariage. En effet, les
maux infinis que les femmes Ont causés de
tout temps dans l’univers, comme je l’ai
appris pleinement dans nos histoires, et ce
que j’entends dire chaque jour de leur ma-
lice , sont des motifs qui me persuadent de
n’avoir de ma vie aucune liaison avec elles.
Ainsi, votre majesté me pardonnera si j’ose
lui représenter qu’il est inutile qu’elle me

parle davantage de me marier. n Il en de-
meura là , et quitta. le sultan son père brus-
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l quement, sans attendre qu’il lui dît autre

chose.
Tout autre monarque que le roi Schah-

zaman aurait eu de la peine à ne pas s’em-
porter, après la hardiesse avec laquelle le
prince son fils venait de lui arler , et à ne

. pas l’en faire repentir; mais le chérissait,
et il voulait employer toutes les voies de
douceur avant de le contraindre. Il commu-

t niqua à son premier ministre le nouveau
L sujet de chagrin que Camaralzaman venait

de lui donner. a J’ai suivi votre conseil, lui
dit-il ; mais Camaralzaman est plus éloigné
de se marier qu’il ne l’était la première fois

que je lui en parlai; et il s’en est expliqué
en des termes si hardis, que j’ai eu besoin
de ma raison et de toute ma modération
pour ne me pas mettre en colère contre lui.
Les pères qui demandent des enfans avec
autant d’ardeur que j’ai demandé celui-ci ,

sont autant d’insensés qui cherchent à à?

priver eux-mêmes du repos dont il ne tient
qu’à eux il? jouir tranquillement. Dites:-
moi , je vous prie . par quels moyens je dois
rameuter un esprit si rebelle à mes volon-
tés. r
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« Sire , reprit le grand-visir , on vient à

bout d’une infinité d’affaires avec lapatience ;

peut-être que celle-ci n’est pas d’une nature

à y réussir par cette voie ; mais votre majesté
n’aura point à se reprocher d’avoir usé d’une

trop grande précipitation , si elle juge à
propos de donner une autre année au prince
pour se consulter lui-même. Si dans cet
intervalle il rentre dans son devoir , elle en
aura une satisfaction d’autant plus grande ,
qu’elle n’aura employé que la bonté pater-

nelle pour l’y obliger. Si au contraire il per-
siste dans son opiniâtreté , alors, quand
l’année sera expirée , il me semble que votre

majesté aura lieu de lui déclarer, en plein
conseil, qu’il est du bien de l’Etat qu’il se

marie. Il n’est pas croyable qu’il vous
manque de respect à la face d’une com-
pagnie célèbre que vous honorez de votre
présence. n

Le sultan, qui désirait si passionnément
de voir le prince son fils marié , que les mo-
mens d’un si long délai lui paraissaient des
années, eut bien de la peine à se résoudre à

attendre si long-temps. Il se rendit néan-
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moins aux raisons de son grand-visir, qu’il
ne pouvait désapprouver .....

Le jour, qui avait déjà commencé à pa-
raître , imposa silence à Scheherazade en cet

endroit. Elle reprit la suite du conte la nuit
suivante , et dit au sultan Schahriar :

CCXIII° NUIT.

SIRE , après que le grand-visir se fut re-
tiré , le sultan Schahzaman alla à l’apparte-
ment de la mère du prince Camaralzaman ,
à qui il y avait long-temps qu’il avait té-
moigné l’ardent désir qu’il avait de le ma-

rier. Quand il lui eut raconté avec douleur
de quelle manière il venait de le refuser une
seconde fois , et marqué l’indulgence qu’il

voulait bien avoir encore pour lui, par le
conseil de Son grand-visir : a Madame a hi
dit-il, je sais qu’il a plus de confiance en
vous qu’en moi, que vous lui parlez et
qu’il vous écoute plus familièrement; je
vous prie de prendre le ’temps de lui en
parler sérieusement , et de lui faire bien com-

9’!“
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prendre que s’il persiste dans son opiniâtre-
té, il me contraindra à la [in d’en venir à
des extrémités dont je serais très-fâché , et

qui le feraient repentir lui-même de m’a-
voir désobéi. n

Fatime, c’était ainsi que s’appelait la mère

de Camaralzaman , marqua au prince son
fils , la première fois qu’elle le vit , qu’elle

était informée du nouveau refus de se ma-
rier , qu’il avait fait au sultan son père , et .
combien elle était fâchée qu’il lui eût donné

un si grand sujet de colère. a Madame , re-
prit Camaralzaman , je vous supplie de ne
pas renouveler ma douleur sur cette alfaine :
je craindrais trop , dans le dépit où j’en suis,
qu’il ne m’échappât quelque chose contre le

respect que je vous dois. n F atime connut ,
par cette réponse , que la plaie était trop ré-

cente , et ne lui en parla pas davantage pour
cette fois.

Long-temps après , F atime crut avoir
trouvé l’occasion de lui parler sur le même
sujet , avec plus d’espérance d’être écoutée.

a Mon fils , dit-elle, je vous plie, si cela
ne vous fait pas de la peine , de me dire
quelles sont donc les raisons qui vous don-
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nant une si grande aversion pour le mariage.
Si vous n’en avez pas d’autre que celle de
la malice et de la méchanceté des femmes ,

elle ne peut pas être plus faible ni moins
. rajsqnnable. Je ne veux pas prendre la dé-

fense des méchantes fennmes : il y en a un
très-grand nombre : j’en suis très-persuar,’

déc; mais c’est une injustice des plus crian-
tes de les taxer toutes de l’être. Eh! mon
fils , vous arrêtez-vous à quelques-unes dont
parlent vos livres , qui ont causé à la vérité

de grands désordres, et que je ne veux pas
(amuser? Mais que ne faites-vous attention
à tant de monarques , à tant de sultans et à
tant d’autres princes particuliers, dont les
tyrannies , les barbaries et les cruautés font
horreur à lire danaïdes histoires que j’ai lues

comme vous? Pour une femme , vous trou-
verez mille de ces tyrans et de ces barbares.
Et les femmes honnêtes et sages , mon fils,
qui onde malheur d’être mariées à ces fu-
rieux , croyez-mus qu’elles soient fort heu-
reuses? n

a Madame , reprit Camamlzaman , je ne
doute pas qu’il n’y ait un grand nombre de

femmes sages , vertueuses , bonnes , douces
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et de bonnes mœurs. Plût à Dieu qu’elles
vous ressemblassent toutes! Ce qui me ré-
volte, c’est le choix douteux qu’un homme

est obligé de faire pour se marier , ou plutôt
qu’on ne lui laisse pas souvent la liberté de
faire à sa volonté. Supposons que je me sois
résolu à m’engager dans le mariage, comme

le sultan mon père le souhaite avec tant
d’impatience, quelle femme me donnera-t-il?
Une princesse apparemment , qu’il deman-
dera à quelque prince de ses voisins , se
fera un grand honneur de la lui envoyer.
Belle ou laide , il faudra laprendre. Je veux
qu’aucune autre princesse ne lui soit compa-
rable en beauté : qui peut assurer qu’elle
aura l’esprit bien fait; qu’elle sera traitable ,

complaisante , accueillante , prévenante ,
obligeante; que son entretien ne sera que
de choses solides , et non pas d’habillemens ,
d’ajustemens , d’ornemens , et de mille au-
tres badineries qui doivent faire pitié à tout
homme de bon sens; en un mot , qu’elle ne
sera pas fière, hautaine , fâcheuse , mépri-
sante , et qu’elle n’épuisera pas tout unEtat

par ses dépenses frivoles en habits , en
pierreries , en bii0ux , en magnificence folle
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et mal entendue? Comme vous le voyez,
madame , voilà , sur un seul article , une
infinité d’endroits par où je dois me dégoû-

ter entièrement du mariage. Que cette prin-
cesse enfin soit si parfaite et si accomplie,
qu’elle soit irréprochable sur chacun de tous
ces points , j’ai un grand nombre de raisons
encore plus fortes pour ne pas me désister
de mon sentiment , non plus que de ma ré-
solution. n

« Quoi! mon fils , repartit Fatime , vous
avez d’autres raisons après celles que vous
venez de me dire? Je prétendais cependant
vous répondre , et vous fermer la bouche en
un mot. n a Cela ne doit pas vous en em-
pêcher, madame, répliqua le prince; j’au-
rai peut-être de quoi répliquer à votre ré-
ponse. n

a Je voulais dire , mon fils , dit alors Fa-
time , qu’iliest aisé à un prince , quand il a
eu le malheur d’avoir épousé une princesse

telle que vous venez de la dépeindre , de la
laisser et de donner de bons ordres pour em-
pêcher qu’elle ne ruine l’Etat. »

a Eh 1 madame , reprit le prince Camaral-
zaman, ne voyez-vous pas quelle mortifica-
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tion terrible c’est à un prince d’être contraint

d’en venir à cette extrémité? Ne vaut-il pas

beaucoup mieux pour sa gloire et pour son
repos , qu’il ne s’y expoæ pas? »

u Mais, mon fils, dit encore Famine, de la
huilière que vous l’entendez , je comprends
que vous voulez être le dernier des rois de
votre race qui ont régné si glorieusement dans
les îles des enfans de Khaledan. »

a Madame , répondit le prince Camaral- p
zaman, je ne souhaite pas de survivre au
roi mon père. Quand je mourrais avant
lui , il n’y aurait pas lieu de s’en étonner,

après tant d’exemples d’enfants qui melb-

rent avant leur père. Mais il est toujours
glorieux à une race de rois de finir par
un prince aussi digne de l’être , comme
je tâcherais de me rendre tel que ses pré-
déœsseurs , et que celui par ou elle a com-
mencé. a»

Depuis ce temps-là , Famine eut new-sou-
vent de semblables entretiens aires le prince
Camaralzaman , et il n’y a pas de biais par
où elle n’ait tâché de déraciner son aversion-

Mais il éluda toutes les raisons qu’elle put
lui apporter, par d’autres raisons auxquelles
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elle ne savait que répondre , et il demeura
inébranlable.

L’année s’écoula, et au grand regret

du sultan Schahzaman, le prince Gama-v
ralzaman ne donna pas la moindre mar-
que d’avoir changé de sentiment. Un jour
de conseil solennel enfin , que le premier
visir, les autres visirs , les principaux ofli-
ciers de la couronne, et les généraux d’ar-

. mée étaient assemblés , le sultan prit la pa-

role, et dit au prince: u Mon fils, ily a long-
temps que je vous ai marqué la passion
avec laquelle je désirais de vous voir marié ,
et j’attendais de vous plus de complaisance
pour un père quine vous demandait rien
que de raisonnable. Après une si longue
résistance de votre part , qui a poussé me.
patience about, je vous marque la même
chose en présence de mon conseil. Ce n’est

plus simplement pour obliger un père que
vous ne devriez pas avoir refusé ; c’est que
le bien de mes États l’exige, et que tous
ces seigneurs le demandent avec moi.
Déclarez-vous donc, afin que , selon vo-
tre réponse , je prenne les mesures que je
dois. a»

il
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Le prince Camaralzaman répondit avec

si peu de retenue , ou plutôt avec tant
d’emportement , que le sultan , justement
irrité de la confusion qu’un lils lui don-
nait en plein conseil, s’écria : « Quoi! fils
dénaturé, vous avez l’insolence de parler

ainsi à votre père et à votre sultan! n Il
le fit arrêter par les huissiers , et conduire
à une tour ancienne, mais abandonnée
depuis long-temps , ou il fut enfermé ,
avec un lit , peu d’autres meubles , quel-
ques livres , et un seul esclave pour le
servir.

Camaralzaman, content d’avoir la li-
berté de s’entretenir avec ses livres, re-
garda sa prison avec assez d’indifférence.
Sur le soir il se leva , il fit sa prière , et ,
après avoir lu quelques chapitres de l’Al-
coran avec la même tranquillité que s’il
eût été dans son appartement au palais du
sultan son père , il se coucha sans éteindre
la lampe, qu’il laissa près de son lit, et s’en-

dormit.
Dans cette tour, il y avait un puits qui

servait de retraite pendant le jour à une
fée nommée Maimoune , fille de Damriat ,
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roi ou chef d’une légion de génies. Il était

environ minuit , lorsque Maimoune s’é-
lança légèrement au haut du puits pour
aller par le monde , selon sa coutume , où
la curiosité la porterait. Elle fut fort éton-
née de voir de la lumière dans la chambre
du prince Camaralzaman. Elle y entra, et
sans s’arrêter à l’esclave qui était couché à

la porte , elle s’approcha du lit , dont la ma-
gnificence l’attira; et elle fut plus surprise
qu’auparavant , de voir que quelqu’un y
était couché.

Le prince Camaralzaman avait le visage
à demi caché sous la couverture. Maimoune
la leva un peu , et elle vit le plus beau jeune
homme qu’elle eût jamais vu en aucun en-
droit de la terre habitable qu’elle avait sou-.
vent parcourue. a Quel éclat , dit-elle en
elle - même , ou plutôt quel prodige de
beauté ne doit-ce pas être , lorsque les yeux
que cachent des paupières si bien formées ,
sont ouverts! Quel sujet peut-il avoir donné
pour être traité d’une manière si indigne du

rang dont il est? u Car elle avait déjà appris
de ses nouvelles, et elle se douta de l’af-
faire.
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Maimouue ne pouvait se lasser d’admi-

rer le prith Camarahaman a mais enfin,
après l’avoir baisé Sur chaque joue et au

milieu du front, sans réveiller, elle remit
la couverture comme elle était aupaiavant,
et prit son vol dans L’air. Comme elle se
fut élevée bien haut vers la mayens“; région,

elle fut frappée d’un bruit d’ailes qui l’or

bligea de voler du même côté. En ap.
piochant , elle connut que c’était un génie

qui faisait ce bruit, mais un génie de aux
qui sont rebelles à Dieu; car pour Mai.-
moune , elle était de ceux que le grand Sa-
lomon contraignit de reconnaître depuiq ce
temps-là.

Le génie , qui se nommait Danhasch, et .
qui était fils de Schamhourasch, reconnut
aussi Maimoune, mais avec une grande
frayeur. En effet , il connaissait qu’elle avait
une grande supériorité sur lui par sa soumis-
sion à Dieu. Il aurait bien voulu éviter sa ren-
contre , mais il se trouva si près d’elle , qu’il
fallait se battre ou Céder.

Danhasch prévint M aimoune : a Brave
Maimoune. lui div-i1 d’un tau de sur?
pliant, jurez-moi par le grand nom de 916“
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que vous ne me ferez pas de mal, et je
vous promets, de mon côté, de ne pas
vous en faire. n

a Maudit génie , reprit Maimoune, que]
mal peux-tu me faire? Je ne te crains pas.
Je veux bien t’accorder cette grâce , et je te

fais le serment que tu me demandes. Dis-
moi présentement d’où tu viens, ce que tu
as V11 , ce que tu as fait cette nuit? » « Belle
dame, répondit DanhaSCh, vous me ren-
contrez à propos pour entendre quelque
chose de merveilleux..... n

La sultane Scheherazade fut obligée de
ne pas poursuivre son discours plus avant,
à cause de la clarté du jour qui se faisait
voir. Elle cessa de parler, et la nuit sui-

’ vante elle continua en ces termes:
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CCXIV’ NUIT.

Sun-z, dit-elle, Danhasch, le génie re-
belle à Dieu , poursuivit, et dit à Mai-
moune :

« Puisque vous le voulez, je vous dirai
que je viens des extrémités de la Chine , où
elles regardent les dernières îles de cet hé-

misphère..... Mais , charmante Maimoune,
dit ici Danhasch, qui tremblait de peur à
la présence de cette fée, et qui avait de la

peine à parler, vous me promettez au moins
de me pardonner, et de me laisser aller li-
brement quand j’aurai satisfait à vos de-

mandes. n .n Poursuis , poursuis , maudit, reprit
Maimoune, et ne crains rien. Crois-tu que
je sois une perfide comme toi, et que je sois
capable de manquer au grand serment que
je t’ai fait? Prends bien garde seulement de
ne rien dire qui ne soit vrai : autrement je
te couperai les ailes , et je te traiterai comme
tu le mérites. n

tA
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Danhasch, un peu rassuré par ces pa-

roles de Maimoune : a Ma chère dame , re-
prit-il, je ne vous dirai rien que de très-
vrai ; ayez seulement la bonté de m’écouter.

Le pays de la Chine, d’où je viens, est un
des plus grands et des plus puissans royau-
mes de la terre, d’où dépendent les der-
nières îles de cet hémisphère dont je vous
ai déjà parlé. Le roi d’aujourd’hui s’appelle

Gaïour, et ce roi a une fille unique , la plus
belle qu’on ait jamais vue dans l’univers,
depuis que le monde est monde. Ni vous,
ni moi, ni les génies de votre parti ni du
mien , ni tous les hommes ensemble , nous
n’avons pas de termes propres, d’expres-
sions assez vives , ou d’éloquence suffisante

pour en faire un portrait qui approche de
ce qu’elle est en effet. Elle a les cheveux
d’un brun et d’une si grande longueur,
qu’ils lui dçendent beaucoup plus bas
que les pieds, et ils sont en si grande
abondance , qu’ils ne ressemblent pas mal
à une de ces belles grappes de raisin dont
les grains sont d’une grosseur extraordi-
naire , lorsqu’elle les a accommodés en bou-

cles sur sa tête. Au-dessous de ses cheveux ,

J 1

f

l a;
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elle a le front aussi uni que le minoit le
mieux poli , et d’une forme admirable; les
yeux noirs , à fleur de tête , brillans et pleins
de feu; le nez ni hop long ni trop court;
la bouche petite et vermeilleu; les dents
sont comme deux (iles de perles , sur-
passent ies plus belles en blancheur; et
quand elle neume la langue pour parler,
elle rend une voix douce et agréable , et
elle s’exprime par des paroles qui marquent
la vivacité de son esprit ; le plus bel albâtre
n’est pas plus blanc que sa gorge. De cette
faible ébauche, mân, vous jugerez aisé-
ment qu’il n’y a pas de beauté au monde

plus parfaite.
a Qui ne connaîtrait pas bien le roi, père

de cette princesse , jugerait, aux marques
de tendresæ paternelle qu’il lui a données,
qu’il en est amoureux. Jamais amant n’a
fait pour la maîtresse la plus (“rie ce qu’on

lui a w faire pour elle. En effet , la jalousie
la plus violente n’a jamais fait imaginer ce
que le soin de la rendre inaccessible à tout
autre qu’à celui qui doit l’épouser , lui a
fait inventer et exécuter. Afin qu’elle n’eût

pas à s’ennuyer dans la retraite qu’il avait

D
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i*é80lu qu’elle gardât , il lui a fait bâtir sept

palais, à quai on n’a jamais rien vu ni en-
tendu de païeîl.

« Le pœmier palais est de cristal de ro-
che , le second de bronze, le tmisième de
fin acier, le quatrième d’une autre sorte de

bronze plus max que le premier et que
l’acier, le tinqulème (le pierre de touche,
le sixième d’agent , et le Septième d’or
massif. Il les a meublés d’une somptuosité
inouïe, chacun d’une manière proportion-
née à la manière (10m ils Sont bâtis. Il
n’a pas oublié 41ans les jardins qui les uc-

cmnpagnentj les parterres âe gazon ou
émaillés de lieurs, les pièces d’eau , les jets

d’eau, les canaux , les cascades, les bos--
quets plantés d’arbres à perte de vue, où
le soleil ne pénètre jamais; le xtout d’une
ondonna’nt’e ûifYérenUe en chaque jardin. Le

l’ai Gaïbnr enfin a fait voir que l’amour
patente! seul Qui a liait faire une dépense

presque imiense.
a Sur la œnommée de la beauté imamd

pat-able 11e la paincesse , les «ois voisins les
plus puissans envoyèrent d’abord la. de-
mander en mariage par des mnbassades so-
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lennelles. Le roi de la Chine les reçut toutes
avec le même accueil; mais comme il ne
voulait marier la princesse que de son con-
sentement, et que la princesse n’agréait au-
cun des partis qu’on lui proposait, si les
ambassadeurs se retiraient peu satisfaits
quant au sujet de leur ambassade , ils par-
taient au moins très-contens des civilités et
des honneurs qu’ils avaient reçus.

« Sire , disait la princesse au roi de la
Chine, vous voulez me marier, et vous
croyez par là me faire un grand plaisir. J’en
suis persuadée , et je vous en suis très-
obligée. Mais où pourrais-je trouver ailleurs
que près de votre majesté des palais si su-
perbes et des jardins si délicieux? J’ajoute
que sous votre bon plaisir, je ne suis con-
trainte en rien , et qu’on me rend les mêmes
honneurs qu’à votre propre personne. Ce

sont des avantages que je ne trouverais
dans aucun autre endroit du monde , à
quelque époux que je voulusse me donner.
Les maris veulent toujours être les maîtres,
et je ne suis pas d’humeur à me laisser
commander. n

« Après plusieurs ambassades, il en ar-
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riva une de la part d’un roi plus riche et
plus puissant que tous ceux qui s’étaient
présentés. Le roi de la Chine en parla à la
princesse sa fille, et lui exagéra combien
il lui serait avantageux de l’accepter pour
époux. La princesse le supplia de vouloir
l’en dispenser, et lui apporta les mêmes
raisons qu’auparavant. Il la pressa ; mais
au lieu de se rendre , la princesse perdit le
respect qu’elle devait au roi son père.
« Sire , lui dit- elle en colère , ne me parlez
plus de ce mariage ni d’aucun autre;
sinon, je m’enfoncerai le poignard dans le
sein, et me délivrerai de vos importu-

nités. n .a Le roi de la Chine, extrêmement in-
digné contre la princesse, lui repartit :
a Ma fille, vous êtes une folle, et je vous
traiterai en folle. n En effet, il la fitfren-
fermer dans un seul appartement d’un
de ses palais, et ne lui donna que dix
vieilles femmes pour lui tenir compagnie
et la servir, dont la principale était sa
nourrice. Ensuite , afin que les rois voisins
qui lui avaient envoyé des ambassades ne
songeassent plus à elle, il leur dépêcha

1v. 10

.-.-.--b -’
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des envoyés pour leur annones l’éloigne-

ment où elle était pour le mariage. E
comme il ne douta pas qu’elle ne fût vé.

diablement folle, il chargea les mêmes
envoyés de faire savoir dans chaque cour
que s’il y avait quelque médecin assez ha-
bile pour la guérir, il n’avait qu’à venir, et

qu’il la lui donnerait pour femme en ré-
compense.

« Belle Maimoune , poursuivit Danhasch ,
les choses sont en cet état, et je ne mn-
que pas d’aller régulièrement chaque jour

contempler cette beauté incomparable,
à qui serais bien fâché d’avoir fait le
moindre mal, nonobstant ma malice na-
turelle. Venez la voir, je vous en con-
jure: elle en vaut la peine. Quand vous
aurez connu par vousvméme «pte je ne
suis pas un menteur, je suis persuadé
que vous m’aurez quelque obligation de
vous avoir fait voir une princesse qui n’a
pas d’égale en beauté. le suis prêt à vous
servir de guide, vous n’ayez qu’à comman-

dât. n
Au lien de répondme à Danhasdla, Mai-

moune lit de grands éclats de rime «pi d“-
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rèrent long-temps; et Danhasch , qui ne
savait à quoi en attribuer la cause , demeu-
ra dans un grand étonnement. Quand elle
eut bien ri à plusieurs reprises : a Bon,
bon, lui dit-elle , tu veux m’en faire ac-
croire. .le croyais que tu allais me parler
de Quelque chose de surprenant et d’ex-
traordinaire, et tu me parles d’une chas-
sieuse! Eh! fi, fi: que dirais-tu donc,
maudit, si tu avais vu comme moi le beau
prince que je viens de voir en ce moment ,
et que j’aime autant qu’il le mérite? Vrai-

ment, c’est bien autre chose; tu en devien-
drais fou. n

« Agréable Maimoune , reprit Danhasch,

oserais-je vous demander qui peut être ce
prince dont vous me parlez? » « Sache,
lui dit Maimoune, qu’il lui est arrivé à
peu près la même chose qu’à la princesse

dont tu viens de m’entretenir. Le roi son
père voulait le marier à toute force : après
de longues et de grandes importunités, il
a déclaré franc et net qu’il n’en ferait rien;

c’est la cause pourquoi, à l’heure que je

Un parle, il est en priser: dans une vieille
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tour où je fais ma demeure, et où je viens
de l’admirer. n

a Je ne veux pas absolument vous con-
tredire , repartit Danhasch; mais , ma belle
dame , vous me permettrez bien , jusqu’à
ce que j’aie vu votre prince , de croire
qu’aucun mortel ni mortelle n’approche
de la beauté de ma princesse. n a Tais-toi,
maudit, répliqua Maimoune, je te dis en-
core une fois que cela ne peut pas être. n
a Je ne veux pas m’opiniâtrer contre vous,

ajouta Danhasch; le moyen de vous con-
vaincre si je dis vrai ou faux, c’est d’ac-
cepter la proposition que je vous ai faite de
venir voir ma princesse , et de me montrer
ensuite votre prince. n

a Il n’est pas besoin que je prenne cette
peine , reprit encore Maimoune : il y a un
autre moyen de nous satisfaire l’un et
l’autre; c’est d’apporter ta maîtresse , et de

la mettre à côté de mon prince sur son lit.
De la sorte , il nous sera aisé, à moi et toi,
de les comparer ensemble , et de vider notre
procès. n

Danhasch consentit à ce que la fée sou-
haitait, et il voulait retourner à la Chine
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sur-le-champ. Maimoune l’arrêta. u At-
tends, lui dit-elle ; viens que je te montre
auparavant la tour où tu dois apporter ta
princesse. n Ils volèrent ensemble jusqu’à
la tour , et quand Maimoune l’eut montrée
à Danhasch: a Va prendre ta princesse, lui
dit-elle, et fais vite; tu me trouveras ici.
Mais écoute : j’entends au lnoins que tu
me paieras une gageure si mon prince se
trouve plus beau que ta princesse, et je
veux bien aussi t’en payer une si ta prin-
cesse est plus belle ..... n

Le jour, qui se faisait voir assez claire-
ment, obligea Scheherazade de cesser de
parler. Elle reprit la suite la nuit suivante ,
et dit au sultan des Indes:

WQ mswm
CCXV° NUIT.

SIRE, Danhasch s’éloigna de la fée, se

rendit à la Chine, et revint avec une di-
ligence incroyable , chargé de la belle prin-
cesse )endormie. Maimoune la reçut et
l’introduisit dans la chambre du prince Ca-

lo*

“in.
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maralzaman, où ils la posèrent ensemble
sur le lit à côté de lui.

Quand le prince et la princesse furent
ainsi à côté l’un de l’autre, il y eut une

grande contestation sur la préférence de
leur beauté, entre le génie et la fée. Ils
furent quelque temps à les admirer et à
les comparer ensemble sans parler. Dan-
hasch rompit le silence : u Vous le voyez ,
dit-il à Maimoune, et je vous l’avais bien
dit, que. ma princesse était plus belle que
votre prince. En doutez-vous présente-
ment? n

u Comment, si j’en doute! reprit Mai-
moune ; oui vraiment , j’en doute. Il faut
que tu sois aveugle pour ne pas voir que
mon prince l’emporte de beaucoup au-des-
sus de ta princesse. Ta princesse est belle,
je ne le désavoue pas; mais ne te presse pas,
et compare-les bien l’un avec l’autre sans
prévention, tu verras que la chose est comme

je te le dis. n
« Quand je mettrais plus de temps à les

comparer davantage, reprit Danhasch, je
n’en penserais pas autrement que ce que
j’en pense. J’ai vu ce que je vois du pre*
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mier coup d’œil, et le temps ne.me ferait
pas voir autre chose que ce que je vois.
Cela n’empêchera pas néanmoins, char-

mante Maimoune, que je ne vous cède,
ivous le souhaitez. n u Cela ne sera pas
Linsi, repût Maimoune; je ne veux pas
[n’un maudit génie comme toi me fasse de
grâce. Je remets la chose à un arbitre; et
à tu n’y consens, je prends gain de cause sur

on refus. n
x Danhasch, qui était prêt à avoir toute
nitre complaisance pour Maimoune , n’eut
bas plus tôt d0nne son consentement , que
[aimoune frappa la terre de son pied. La
erre s’entr’ouvrit, et aussitôt il en sortit

ln génie hideux, bossu , borgne et boi-
aux, avec si: cornes à la tête , et les mains
I les pieds crochus. Dès qu’il fut dehors,
rue la teITe se fut rejointe, et qu’il eut
perçu Maimoune, il se jeta à ses pieds;
l en demeurant un genou en terre , il lui
amande. ce qu’elle souhaitait de son très-
umble service.
t a Levez-vous, Caschcasch, lui dit-elle
“c’était le nom du génie ); je vous fais
mir ici pour être juge d’une dispute que

ï

l’

l
Ë

i.
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jai avec ce maudit Danhasch. Jetez les:
yeux sur ce lit, et dites-nous sans partia-i
lité qui vous paraît plus beau, du jeuner
homme ou de la jeune dame. »

Cascbcasch regarda le prince et 1a prin-1
cesse avec des marques d’une surprise et:
d’une admiration extraordinaires. Aprèls
qu’il les eut bien considérés sans pouvoiu

se déterminer : a Madame, dit-il à Main
moune , je vous avoue que je vous trouai
perais et que je me trahirais moi-même ,I
si je vous disais que je trouve l’un plue;
beau que l’autre. Plus je les examine, ers
plus il me semble que chacun possède au
souverain degré la beauté qu’ils ont en pansa

tage, autant que je puis m’y connaître, en
l’un n’a pas le moindre défaut par où l’on

puisse dire qu’il cède à l’autre. Si l’un ou.“

l’autre en a quelqu’un , il n’y a , selon momt

avis , qu’un moyen pour en être éclairci à
c’est de les éveiller l’un après l’autre, et qui”

vous conveniez que celui qui témoignera]
plus d’amour par son ardeur, par son em-i
pressement , et même par son emportement“
pour l’autre , aura moins de beauté en quel J

que chose. n
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Le conseil de Caschcasch plut égale-

ment à Maimoune et à Danhascb. Mai-
moune se changea en puce , et sauta au cou
de Camaralzaman. Elle le piqua si vive-
ment , qu’il s’éveilla, et y porta la main;
mais il ne prit rien. Maimoune avait été
prompte à faire un saut en arrière , et à re-
prendre sa forme ordinaire , invisible néan-
moins comme les deux génies, pour être
témoin de ce qu’il allait faire.

En retirant la main, le prince la laissa
tomber sur celle de la princesse de la Chine.
Il ouvrit les yeux , et il fut dans la dernière
surprise de voir une dame couchée près
de lui, et une dame d’une si grande
beauté. Il leva la tête, et s’appuya du coude

pour la mieux considérer. La grande jeu-
nesse de la princesse et sa beauté incom-
parable l’embrasèrent en un instant d’un
feu auquel il n’avait pas encore été sensible,
et dont il s’était gardé jusqu’alors avec tant
d’aversion.

L’amour s’empara de son cœur de la
manière la plus vive, et il ne put s’empê-
cher de s’écrier : a Quelle beauté! quels
charmes! mon cœur! mon âme! » Et en
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disant ces paroles , il la baisa au front, aux 1
deux joues et à la bouche, avec si peu de a
précaution , qu’elle se fût éveillée si elle a
n’eût dormi plus fort qu’à l’ordinaire par 1

l’enchantement de Danhasch.

a Quoi! ma belle dame, dit le prince, .
vous ne vous éveillez pas à ces marques a
d’amour du prince Camaralzamanl Quii
que vous soyez , il n’est pas indigne du vô- d
tre. n Il allait l’éveiller tout de bon, maisga
il se retint tout à coup. « Ne serait-ce pas,
div-il en lui-même , celle que le sultan mon
père voulait me donner en mariage? Il a
eu grand tort de ne me la pas faire voir
plus tôt. Je ne l’aurais pas offensé par ma
désobéissance et par mon emportement si
public contre lui , et il se fût épargné à lui- -
même la confusion que je lui ai donnée. n 4
Le prince Camaralzaman se repentit sin- -
cèrement de la faute qu’il avait commise,
et il fut encore sur le point d’éveiller la
princesse de la Chine. « Peut-être aussi,
dit-il en se reprenant, que le sultan mon
père veut me surprendre : sans doute qu’il
a envOyé cette jeune dame pour éprouver
si j’ai véritablement autant d’aversion pour

nahdhhû
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e mariage que je lui en ai fait paraître. Qui
iait s’il ne l’a pas amenée lui-même , et

fil n’est pas caché pour se faire voir et me
bire honte de ma dissimulation? Cette se-
!onde faute serait de beaucoup plus grande
me la première. A tout événement je me
:ontenterai de cette bague pour me souvenir

Telle. a» lC’était une fort belle bague que la prin-

:esse avait au doigt. Il la tira adroitement
t mit la -sienne à la place. Aussitôt il lui
tournais dos , et il ne fut pas long-temps à
dormir d’un sommeil aussi profond qu’au-
paravant , par l’enchantement des génies.

Dès que le prince Camaralzaman fut
bien endonni, Danhasch se transforma en
puce à son tout, et alla mordre la prin-
cesse au has de la lèvre. Elle s’éveilla en

sursaut, se mit sur son séant; et, en ou-
vrant les yeux , elle fut fort étonnée de se
voir couchée avec un homme. De l’éton-

nement elle passa à l’admiration , et de
l’admiration à un épanchement de joie
’qu’elle fit paraître dès qu’elle eut vu que

c’était un jeune homme si bien fait et si
aimable.
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a Quoi 3 s’écria-t-elle, est-ce vous que le

roi mon père m’avait destiné pour époux?

Je suis bien malheureuse de ne l’avoir pas
su : je ne l’aurais pas mis en colère contre
moi, et je n’aurais pas été si long-temps
privée d’un mari que je ne puis m’empê-

cher d’aimer de tout mon cœur. L.eillez-
vous , éveillez-vous : il ne sied pas à un
mari de tant dormir la première nuit de
ses noces. n

En disant ces paroles , la princesse prit
le prince Camaralzaman par le bras , et
l’agita si fort, qu’il se fût éveillé, si dans

le moment Maimoune n’eût augmenté son

sommeil en augmentant son enchante-
ment. Elle l’agita de même à plusieurs re-
prises; et comme elle vit qu’il ne s’éveil-

lait pas : a Eh quoi! reprit-elle, que vous
est-il arrivé? Quelque rival, jaloux de votre
bonheur et du mien, aurait-il eu recours
à la magie, et vous aurait-il jeté dans
cet assoupissement insurmontable , lorsque
vous devez être plus éveillé que jamais?»

Elle lui prit la main; en la baisant tendre-
ment, elle s’aperçut de la bague qu’il avait

au doigt. Elle la trouva si semblable à la
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sienne, qu’elle fut convaincue que c’était

elle-même quand elle eut vu qu’elle en
avait une autre. Elle ne comprit pas com-
ment cet échange s’était fait; mais elle ne

douta pas que ce ne fût la marque certaine
de leur mariage. Lassée de la peine inutile
qu’elle avait prise pour l’éveiller, et assurée,

comme elle le pensait , qu’il ne lui échappe-

rait pas : a Puisque je ne puis venir à bout
de vous éveiller, dit-elle , je ne m’opiniâtre

pas davantage à interrompre votre sommeil:
à nous revoir. » Après lui avoir donné un
baiser à la joue en prononçant ces dernières
paroles , elle se recoucha et mit très-peu de
temps à se rendormir.

Quand Maimoune vit qu’elle pouvait
parler sans craindre que la princesse de la
Chine ne se réveillât : a Eh bien! maudit,
dit-elle à Danhasch , as-tu vu? Es-tu con-

l vaincu que ta princesse est moins belle que
mon prince? Va , je veux bien te faire grâce

de la gageure que tu me dois. Une autre
fois , crois-moi quand je t’aurai assuré

D quelque chose. n Et se tournant du côté de
Caschcasch : « Pour vous , ajouta-t-elle ,
je vous remercie. Prenez la princesse avec
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Mach, et œmportquh ensemble dans
son lit, où il vous mènera. » Danhasch’ et)
Caschcaêch egécutèrent 1’ ardus de Main.
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pressa de venir l’habiller sans lui parler de
rien. L’esclave lui apporta le bassin et l’eau;

il se leva, et , après avoir fait sa prière , il
prit un livre , et lut quelque temps.

Après ces exercices ordinaires, Camarad-
zaman appela l’esclave: a Viens çà , lui dit-

il, et ne mens pas. Dis-moi comment est
venue la dame qui a couché cette nuit avec
moi, et l’a amenée. u

a Prince, répondit l’esclave avec un
grand étonnement , de quelle dame enten-
dez-vous parler? n u De celle , te dis-je, re-
pritle prince , qui est venue , ou qu’on m’a
amenée ici cette nuit , et qui a couché avec
moi. n u Prince, repartit l’esclave , je vous
jure que je n’en sais rien. Pair où cette dame

serait-elle venue , puisque couche à la
porte? n

a. Tu es un menteur, maraud, répliqua
le prince , et tu es d’intelligence pour m’af-

lliger davantage et me faire enrager. n En
disant ces mots , il lui appliqua un soumet ,
dom il le jeta. par terre; et , après l’avoir
foulé long-temps sous les pieds, il le lia
agi-dessous des épaules avec la corde du
puits, le descendit dedans, et le plbngeœ
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plusieurs fois dans l’eau par- dessus la tête.
a Je te noierai, s’écria-t-il, si tu ne me dis
promptement qui est la dame, et qui l’a
amenee. n

L’esclave , furieusement embarrassé , et
moitié dans l’eau , moitié dehors , dit en lui-

même : u Sans doute que le prince a perdu
l’esprit de douleur, et je ne puis échapper
que par un mensonge. Prince, dit-il d’un
ton suppliant , donnez-moi la vie, je vous
en conjure ; je promets de vous dire la chose
comme elle est. n

Le prince retira l’esclave , et le pressa de
parler. Dès qu’il fut hors du puits : a Prince ,

lui dit l’esclave en tremblant, vous voyez
bien que je ne puis vous satisfaire dans l’état

où je suis; donnez-moi le temps d’aller
changer d’habits auparavant. n

u Je te l’accorde, reprit le prince; mais
fais vite , et prends bien garde de ne me pas
cacher la vérité. u

L’esclave sortit; et, après avoir fermé la

a porte sur le prince , il courut au palais dans
l’état où il était. Le roi s’y entretenait avec

son premier visir , et se plaignait à lui de la
mauvaise nuit qu’il avait passée au sujet de
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la désobéissance et de l’emportement si cri-

minel du prince son fils , en s’opposant à sa
volonté.

Ce ministre tâchait de le consoler, et de
lui faire comprendre que le prince lui-même
lui avaiüdonné lieu de le réduire. a Sire,
lui disait-il , votre majesté ne doit pas se
repentir de l’avoir fait arrêter. Pourvu
qu’elle ait la patience de le laisser quelque
temps dans sa prison , elle doit se persuader
qu’il abandonnera cette fougue de jeunesse ,
et qu’enfin il se soumettra à tout ce qu’elle

exigera de lui. n
Le grand-vi sir achevait ces derniers mots,

lorsque l’esclave se présenta au roi Schahza-

man. « Sire , lui dit-il , je suis bien fâché de
venir annoncer à votre majesté une nouvelle
qu’elle ne peut écouter qu’avec un grand
déplaisir. Ce qu’il dit d’une dame qui a cou-

ché cette nuit avec lui, et l’état où il m’a

mis , comme votre majesté le peut voir , ne
font que trop connaître qu’il n’est plus dans

son bon sens. n Il lit ensuite le détail de tout
ce que le prince Camaralzaman avait dit , et
de la manière dont il l’avait traité, en des
termes qui donnèrent créance à son discours.
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Le roi, quine s’attendaitpas à ce nouveau

sujet d’alliiction : « Voici, dit-il à son pre-
mier ministre , un incident des plus fâcheux ,
bien différent de l’espérance que vous me
donniez tout à l’heure. Allez , ne perdez pas
de temps , voyez vous-même ce quçc’est, et
venez m’en informer. »

Le grand-visu obéit sur-le-champ, et en
entrant dans la chambre du prince, il le
trouva assis et fort tranquille , avec un livre
à la main, qu’il lisait. Il le salua, et après
qu’il se fut assis près de lui : u Je veux un
grand mal à votre esclave , lui dit-il, d’être
venu effrayer le moi votre père par la nou-
velle qu’il vient de lui apporter. n

a Quelle est cette nouvelle? reprit le prin-
ce; qui peut lui avoir donné tant de frayeur?
J’ai un sujet bien plus grand de me plaindre
de mon esclave. n

u Prince , repartit le visir , à Dieu ne
plaise que œ qu’il a rapporté de vous soit
véritable! Le hon état où je vous vois , et
où je prie Dieu qu’il vous conserve , me fait
connaître qu’il n’en est rien. » a Peut-être ,

répliqua le prince, qu’il ne s’est pas bien

fait entendre. Puisque vous êtes venu, je
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suis bien aise de demander à une personne
comme vous , qui devez en savoir quelque
chose, où est la dame qui a couché cette
nuit avec moi. n

Le grand-visir demeura comme hors de
luit-même à cette demande. a Prince, rée
pondit-il, ne soyez pas surpris de l’étonneæ

ment que je fais paraître sur ce que mus
me demandez. Serait-il possible, je ne dis
pas qu’une dame , mais qu’aucun homme
au monde eût pénétré de nuit jusqu’en ce

lieu , ou l’on ne peut entrer que par la porte,
et qu’en marchant sur le ventre de votre
esclave? De grâce , rappelez votre mémoire,

et vous trouverez que vous avez eu un
songe qui vous a laissé cette forte impres-
smn. n

a Je ne m’arrête pas à votre discours , re-

prit le prince d’un ton plus haut : je veux
savoir absolument ce qu’est devenue tette
dame; et je suis ici dans un lieu ou je
saurai me faire obéir. s»

A ces paroles fermes, le grand-visu fut
dans un embarras qu’on ne peut exprimer ,

, et il songea au moyen 3e s’en tirer le mieux
È qu’il lui serait possible. Il prit le prince par
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la douceur, et il lui demanda, dans les
termes les plus humbles et les plus ména-
gés , si lui-même il avait vu cette dame.

a Oui, oui, repartit le prince, je l’ai.
vue , et je me suis fort bien aperçu que vous
l’avez apostée pour me tenter. Elle a fort
bien joué le rôle que vous lui avez pres-
crit, de ne pas dire un mot, de faire la.
dormeuse, et de se retirer dès que je se-
rais endormi. Vous le savez sans doute, et
elle n’aura pas manqué de vous en faire le

récit. n

« Prince , répliqua le grand-visir, je vous
jure qu’il n’est rien de tout ce que je viens

d’entendre de votre bouche , et que le roi
votre père et moi nous ne vous avons pas
envoyé la dame dont vous parlez : nous
n’en avons pas même eu la pensée. Per-
mettez-moi de vous dire encore une fois que
vous n’avez vu cette dame qu’en songe. n

a Vous venez donc pour vous moquer
aussi de moi, répliqua encore le prince en
colère , et pour me dire en face que ce que
je vous dis est un songe! n Il le prit aussi-
tôt par la barbe, et le chargea de coups
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aussi long-temps que ses forces le lui per-
mirent.

Le pauvre grand-visir essuya patiemment
toute la colère du prince Camaralzaman
par respect. « Me voilà , dit-il en lui-même,
dans le même cas que l’esclave : trop heu-
reux si je puis échappér comme lui d’un si

grand danger! » Au milieu des coups dont
le prince le chargeait encore : « Prince ,
s’écria-t-iI, je vous supplie de me donner
un moment d’audience. n Le prince, las de
frapper , le laissa parler.

a Je vous avoue , prince , dit alors le
grand-visir en dissimulant, qu’il est quel-
que chose de ce que vous croyez. Mais vous
n’ignorez pas la nécessité où est un ministre

d’exécuter les ordres du roi son maître. Si

vous avez la bonté de me le permettre , je
suis prêt à aller lui dire de votre part ce
que vous m’ordonnerez. n a Je vous le per-
mets , lui dit le prince : allez , et dites-lui
que je veux épouser la dame qu’il m’a en-

voyée ou amenée , et qui a couché cette nuit

avec moi. Faites promptement, et appor-
tez -moi la réponse. n Le grand-visu fit une
profonde révérence en le quittant, et il ne

l 1*

m
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se crut délivré que quand il fut hors de la
tour, et qu’il eut refermé la porte sur le
prince.

Le grand-visu se présenta devant le roi
Schalizaman avec une tristesse qui l’aiïligea

d’abord. « Eh bien! lui demanda ce mo-
narque , en quel état avez-vous trouvé mon
fils? n u Sire , répondit ce ministre, ce que
l’esclave a rapporté à votre majesté n’est

que trop vrai. » Il lui fit le récit de l’en-
tretien qu’il avait eu avec Camaralzaman ,
de l’emportement de ce prince, dès qu’il
eut entrepris de lui représenter qu’il n’é-

tait pas possible que la dame dont il parlait
eût couché avec lui; du mauvais traite-
ment qu’il avait reçu de lui , et de l’adresse

dont il s’était servi pour échapper de ses

mains.
Schahzaman , d’autant plus mortifié qu’il

aimait toujours le prince avec tendresse ,
voulut s’éclaircir de la vérité par lui-même;

il alla le voir à la tour , et mena le grand-
visir avec lui.....

a Mais sire, dit ici la sultane Schehera-
zade en s’interrompant, je m’aperçois que

le jour commence à paraître. s» Elle garda
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le silence; et la nuit suivante , en repre-
nant son discours, elle dit du sultan des
Indes :

GCXVIP NUIT.

Star. , le prince Camaralzaman reçut le
roi son père dans la tout où il était en
prison, avec un grand respect. Le roi s’as-
sit, et après qu’il eut fait asseoir le prince
près de lui, il lui fit plusieurs demandes
auxquelles il répondit d’un très-bon sens.
Et de temps en temps il regardait le grand-
visir, comme pour lui dire qu’il ne Voyait
pas que le prince son fils eût perdu l’esprit ,
comme il l’avait assuré , et qu’il fallait qu’il

l’eût perdu lui-même.

Le roi enfin parla de la dame au prince :
a Mon fils, lui dit-il, je vous prie de me
dire ce que c’est que cette dame qui a cou-
ché cette nuit avec vous, à ce que l’on dit. n

x Sire, répondit Camaralzaman , je aup-
plie votre majesté de ne pas augmenter le
chagrin qu’on m’a déjà donné sur ce sujet;



                                                                     

192 LES MILLE ET UNE NUITS,
faites-moi plutôt la grâce de me la donner
en mariage. Quelque aversion que je vous
aie témoignée jusqu’à présent pour les fem-

mes , cette jeune beauté. m’a tellement
charmé , que je ne fais pas difficulté de vous

avouer ma faiblesse. Je suis prêt à la re-
cevoir de votre main avec la dernière obli-
gation. n

Le roi Schahzaman demeura interdit à
la réponse du prince, si éloignée, comme
il lui semblait, du bon sens qu’il venait de
faire paraître auparavant. a Mon fils, r -
prit-il, vous me tenez un discours qui me
jette dans un étonnement dont je ne puis
revenir.

n Je vous jure par la couronne qui doit
passer à vous après moi, que je ne sais pas
la moindre chose de la dame dont vous me
parlez; je n’y ai aucune part, s’il en est
venu quelqu’une. Mais comment aurait-
ellc pu pénétrer dans cette tout sans mon
consentement? car, quoi que vous en ait pu
dire mon grand-visu, il ne l’a fait que pour
tâcher de vous apaiser. Il faut que ce soit
un songe; prenez-y garde , je vous en con-
jure, et rappelez vos sens. u
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a Sire, repartit le prince , je serais in-

ligne à jamais des bontés de votre majesté si
e n’ajoutais pas foi à l’assurance qu’elle me

lonne. Mais je la supplie de vouloir bien se
lonner la patience de m’écouter , et de juger
i ce que j’aurai l’honneur de lui dire est un

enge. n
Le prince Camaralzaman raconta alors au

’oi son père de quelle manière il s’était

lveillé. Il lui exagéra la beauté et les char-
nes de la dame qu’il avait trouvée à son
:ôté , l’amour qu’il avait conçu pour elle en

un moment , et tout ce qu’il avait fait inuti-
lement pour la réveiller. Il ne lui cacha pas
même ce qui l’avait obligé de se réveiller et

de se rendormir après qu’il eut fait l’é-

change de sa bague avec celle de la dame.
En achevant enfin, et en lui présentant la
bague qu’il tira de son doigt : a Sire , ajouta-

t-il, la mienne ne vous est pas inconnue ,
vous l’avez vue plusieurs fois. Après cela ,
j’espère que vous serez convaincu que je n’ai

pas perdu l’esprit, comme on vous l’a fait
accroire. n
4 Le roi Schahzaman connut si clairement
la vérité de ce que le prince son fils venait

Î
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de lui raconter , qu’il n’eut rien à repli-i-
quer. Il en fut même dans un étonnement siù
grand, qu’il demeura long-temps sans dire:

un mot.
Le prince profita de ces morneras : n Sire ,5

lui dit-il encore, la passion que je sens)!
pour cette charmante personne , dont je g
conserve la précieuse image dans mon 1
cœur, est déjà si violente, que je ne me t
sens pas assez de force pour y résister. Je :
vous supplie d’avoir compassion de moi , i.
et de me procurer le bonheur de la pesse-æ -
der. n

a Après ce que je viens d’entendre, mon 1
fils , et après ce que je vois par cette bague ,
reprit le roi Sehahzaman , je ne puis douter
que votre passion ne soit réelle , et que vous
n’ayez vu la dame qui l’a fait naître. Plut à

Dieu que je la connusse , cette dame! vous
seriez content dès aujourd’hui, et je serais
le père le plus heureux du monde. Mais ou
la chercher? Comment et par où est-elle en-
trée ici sans que j’en aie rien su et sans mon
consentement? Pourquoi y est- elle entrée
seulement pour dormir avec vous, pour
vous faire voir sa beauté, vous enflammer
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Être pendant que vous dormiez? Je ne
mprends rien dans cette aventure, mon
g; et si le ciel ne nous est favorable , elle
pas mettra au tombeau vous et moi. n En
havant ces paroles et en prenant le prince
tr la main : « Venez, ajouta-kil , allons
pus affliger ensemble, vous d’aimer sans
pérance , et moi de vous voir ailligé , et de
: pouvoir remédier à votre mal. »

Le roi Scliahzaman tira le prince hors
a la tour, et l’emmena au palais, où le
rince , au désespoir d’aimer de toute son
me une dame inconnue , se mit d’abord
u lit. Le roi s’enferma , et pleura plu-
leurs jours avec lui, sans vouloir prendre
ucune connaissance des affaires de son
oyaume.
Son premier ministre, qui était le seul
qui il avait laissé l’entrée libre , vint un

aur lui représenter que toute sa cour et
même les peuples conunençaient à murmu-
er de ne le pas voir , et de ce qu’il ne ren-
lait plus la justice chaque jour à son ordi-
naire , et qu’il ne répondait pas du désordre

lui pouvait arriver. « Je supplie votre ma-
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jesté, poursuivit-il , d’y faire attention.
suis persuadé que sa présence soulage 2
douleur du prince , et que la présence o
prince soulage la vôtre mutuellement; m3:
elle doit songer à ne pas laisser tout périr!
Elle voudra bien que je lui propose de a
transporter avec le plince au château de t
petite île , peu éloignée du port , et de donc

ner audience deux fois la semaine seulel
ment. Pendant que cette fonction l’obligens
de s’éloigner du prince , la beauté charmanut

du lieu , le bel air et la vue merveilleuse]
dont on y jouit , femnt que le prince supq
portera votre absence, de peu de durée a
avec plus de patience. n

Le roi Schahzaman approuva ce oonseil,l
et dès que le château , où il n’était allé dona

puis long-temps , fut meublé , il y passa aveu:
le prince , où il ne le (initœit que pour dora:
net les deux audiences précisément. Il pa
sait le reste du temps au chevet de son lit“
et tantôt il tâchait de lui donner de la con!
solation , tantôt il s’atÏligeait avec lui.
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LA CHINE.

PENDANT que ces choses se passaient dans
capitale du roi Schahzaman , les deux gé-
es, Danhasch et Caschcasch , avaient re-
)rté la princesse de la Chine au palais où le
à de la Chine l’avait renfermée , etl’avaient

mise dans son lit.
Le lendemain matin , à son réveil, la prin-
:sse de la Chine regarda à droite et à gau-
Ie ; et , quand elle eut vu que le prince
amaralzaman n’était plus près d’elle , elle

ppela ses femmes d’une voix les fit ac-
)urir promptement , et environner son lit.
a nourrice , qui se présenta à son chevet ,
li demanda ce qu’elle souhaitait , et s’il lui

Lait arrivé quelque chose.
n Dites-moi, reprit la princesse, qu’est

avenu le jeune homme que j’aime de tout
Ion cœur , qui a couché cette nuit avec
loi? n u Princesse, répondit la nourrice,
nus ne comprenons rien à votre discours ,
, vous ne vous expliquez davantage. n

u C’est, reprit encore la princesse , qu’un

l
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jeune homme , le mieux fait et le plus ai-i
mahle qu’on puisse imaginer, dormait presle:
de moi cette nuit; que je l’ai caressé long- -u
temps , et que j’ai fait tout ce que j’ai pull
pour l’éveiller , sans y réussir : je vous de- -

mande ou il est. n
ce Princesse , repartit la nourrice, c’est I

sans doute pour vous jouer de nous ce que t
Vous en faites. Vous plaît-il de vous lever? u a
a Je parle très-sérieusement, répliqua la l
princesse, et je veux savoir ou il est. n!
« Mais, princesse , insista la nourrice, vous a
étiez seule quand nous vous couchâmes hier
au soir , et personne n’est entré pour coucher

avec vous, que nous sachions, vos femmes
et moi. u

La princesæ de la Chine perdit patience;
elle prit sa nourrice par la tête , en lui don-b
nant des soumets et de grands coups de
poing : ct Tu me le diras, vieille sorcière,
dit-elle , ou je t’assommerai. n

La nourrice fit de grands efforts pour
se tirer de ses mains. Elle s’en tira enfin;
et elle alla sur-le-champ trouver la rein!
de la Chine, mère de la princesse. Elle se
présenta, les larmes aux yeux et le visage
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n: meurtri , au grand étonnement de la
ne, qui lui demanda qui l’avait mise en
: état.

g Madame , dit la nourrice , veus voyez le
itement que m’a fait la princesse; elle
eût assommée si je ne me fusse échappée

; ses mains. w Elle lui raconta ensuite le
jet de sa colère et de son emportement,
nt la peine ne fut pas moins affligée que
rprise. u Vous voyez , madame, ajourne
3118 en finissant , que la princesse est hors
l son bon sens. Vous en jugerez vous“
ème, si vous prenez la peine de in venir
un a
La tendresse de la reine de la Chine était

op intéressée dans ce qu’elle venait d’en-

rndre : elle se fit suivre par la. nourrice , et
le alla voir la princesse sa fille dès le même

toment.
La sultane Scheherazade voulait conti-

uer; mais elle s’aperçut que le jour avait
éjà commencé. Elle se tut; et en reprenant

: conte la nuit suivante , elle dit au sultan
es Indes :
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mmW“CCXVIII° NUIT.

Sun: , la reine de la Chine s’assit près de
la princesse sa fille, en arrivant dans l’ap-
partement où elle était renfermée; et , après
qu’elle se fut informée de sa santé, elle lui

demanda quel sujet de mécontentement
elle avait contre sa nourrice, qu’elle avait
maltraitée. « Ma fille , dit-elle, cela n’est

pas bien, et jamais une grande princesse
comme vous ne doit se laisser emportera cet
excès. n

u Madame , répondit la princesse , je vois
bien que votre majesté vient pour se mo-
quer aussi de moi; mais je vous déclare que
je n’aurai pas de repos que je n’aie épousé

l’aimable cavalier qui a couché cette nuit
avec moi. Vous devez savoir où il est; je
vous supplie de le faire revenir. n

a Ma fille, reprit la reine , vous me sur-
prenez , et je ne comprends rien à votre
discours. n La princesse perdit le respect.
n Madame, répliqua-belle , le roi mon père
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et vous m’avez persécutée pour me con-
traindre de me marier lorsque je n’en avais
pas d’envie; cette envie m’est venue pré-

sentement , et je veux absolument avoir pour
mari le cavalier que je vous ai dit, sinon je
me tuerai. n

La reine tâcha de prendre la princesse
parladouceur. n Ma tille , lui dit-elle, vous
savez bien vous-même que vous êtes seule
dans votre appartement et qu’aucun homme
ne peut y entrer. » Mais au lieu d’écouter,
la princesse l’interrompit et fit des extrava-
gances qui obligèrent la reine de se retirer
dans une grande aillietion , et d’aller infor-
mer le roi de tout.

Le roi de la Chine voulut s’éclaircir lui-
même de la chose; il vint à l’appartement

de la princesse sa lille, et il lui demanda
si ce qu’il venait d’apprendre était vérita-

ble. a Sire , répondit-elle, ne parlons pas
de cela; faites-moi seulement la grâce de
me rendre l’époux qui a. couché cette nuit

avec mm. n
« Quoi! ma fille, reprit le roi, est-ce

que quelqu’un a couché avec vous cette
nuit? » « Comment, sire, repartit la prin-g
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cesse sans lui donner le temps de pouv-
suivre, vous me demandez si quelqu’un a
couché avec moi! Votre majesté ne l’ignore

pas. C’est le cavalier le mieux fait qui ait
jamais paru sous le ciel. Je vous le retie-
mande, ne me refusez pas, vous en
supplie. Afin que votre majesté ne doute
pas, continua-belle, que je n’aie vu le ca-
valier, qu’il n’ait couché avec moi, que je
ne l’aie caressé, et que je n’aie fait des
efforts pour l’éveiller, sans y avoir réussi,

voyez, s’il vous plaît, cette bague. u Elle
avança la main, et le roi de la Chine ne
sa: que dire quand il eut vu que démit la
bague d’un homme. Mais comme il ne
pouvait rien comprendre à tout ce qu’elle
lui disait , et qu’il L’ami: renfermée comme

folle, il la crut. encore plus folle qu’aupa-
ravant. Ainsi, sans lui parler davantage,
de crainte qu’elle ne fît quelque violence
contre sa personne, ou comme ceux s’apa
proclama (Pelle, il la 31: enchaîner et
resserrer plus étroitement , et ne lui doua
que sa, nourrice pour la servir, avec une
bonne garde à la porte.

Le roi de la Chine , inconsolable du malv-
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heur qui était arrivé à la sa fille
d’avoir perdu l’esprit, à ce qu’il croyait,

songea aux. moyens. de lui procurer la gué-
rison. Il assembla son conseil; et, après
avoir exposé l’état où elle était a a Si quel-

qu’un de vous , ajoute-Fil , est assez habile
pour entreprendre de La guérir , et qu’il y
réussisse, je La lui donnerai en mariage , et

ï le ferai héritier de mes États et de ma cou-

: nonne après ma mon. n
. Le désir de posséder une belle princesse

a et l’espérance de gouverner un jour un
[ royaume aussi puissant que celui de la
b Chine , firent un grand effet sur l’esprit

d’un émir déjà âgé, qui était présent au

conseil. Comme il était habile dans la mm
gie, il se flatta d’y réussir, et s’offrit au
mi. «J’y œnsens, reprit le roi; mais je
“un: bien, Vous avertin: auparavant que c’est

à condition de vous faire couper. le con si
r vous ne réussissez pas a il ne serait pas jam
E) que vous méritassiez une grandie RéCŒh
I pense, sans risquer quelque chose de votre
acôœ’.Cequniedisdevouis, jeledisde
3 tous les autres qui se présentemnt après
r vous, au au que vous n’acceptiez pas

wàvllwvv

1m83 d
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la condition, ou que vous ne réussissiez
pas. r0

L’émir accepta la condition, et le roi le
mena lui-même chez la princesse. La prin-
cesse se couvrit le visage des qu’elle vit pa-
raître l’émir. u Sire, dit-elle, votre majesté

me surprend de m’amener un homme que
je ne connais pas, et à qui la religion me
défend de me laisser voir. » a Ma lille , re-
prit le roi, sa présence ne doit pas vous
scandaliser; c’est un de mes émirs qui
vous demande en mariage. u a Sire, re-
partit la princesse, ce n’est pas celui que
vous m’avez déjà donné, et dont j’ai reçu

la foi par la bague que je porte: ne trou-
vez pas mauvais que je n’en accepte pas un

autre. n jL’émir s’était attendu que la princesse

ferait et dirait des extravagances. Il fut
très-étonné de la voir tranquille et parler
de si bon sens, et il connut très-parfaite-
ment qu’elle n’avait pas d’autre folie qu’un

amour très-violent qui devait être bien fondé.
Il n’osa pas prendre la liberté de s’en expli-

quer au roi. Le roi n’aurait pu souffrir que
la princesse eût ainsi donné son cœur à un
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autre que celui qu’il voulait lui donner de
sa main. Mais en se prosternant à ses pieds:
c Sire, dit-il, après ce que je viens d’en-
tendre , il serait inutile que j’entreprisse de
guérir la princesse; je n’ai pas de remèdes

propres à son mal, et ma vie est à la dis-
position de votre majesté. » Le roi, irrité
de l’incapacité de l’émir et de la peine

qu’il lui avait donnée , lui fit couper la
tête.

Quelques jours après, afin de n’avoir
Pas à se reprocher d’avoir rien négligé
pour procurer la guérison à la princesse ,
ce monarque fit publier dans sa capitale
que s’il y avait quelque médecin , astrolo-
gue, magicien, assez. expérimenté pour la
rétablir en son bon sens, il n’avait qu’à

venir se présenter, à condition de perdre la
tête s’il ne la guérissait pas. Il envoya pu-
blier la même chose dans les principales
villes de ses Etats, et dans les cours des
princes ses voisins.

Le premier qui se présenta fut un astro-
logue et magicien , que le roi fit conduire
à la prison de la princesse par un eunuque.
L’astrologue tira d’un sac qu’il avait apporté

1v. 12

l A.“
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soude bras , un astrobbe, une Petite sphère,
un réchaud, plusieurs sones de drogues
propres à des fumigations, un vase de cuis
ne, avec plusieurs autres choses, et de-
manda du feu.

La princesse deb Chine acmé: æ que
signifiait tout cet appareil. a Princesse, réa
pondit l’arnaque , c’est pour conjurer le
malin esprit vous possède , le renfermer
dans le vase que vous voyez , et le jeter au
font! de la mer. »

ce Maudit. astrologue, s’écria la prin-
cesse, sacheqneje n’ai pasbesoin de nous
tes préparatifs, que je suis (1mm hon
sans, et que tu es insensé toit-même! 3’
ton pouvoir va Mie-là, amène-moi ser-
lemen-c celui que c’est le meiüeur
service que tu puisses me rendre. n a: Prin-
cesse , reprit l’astrologne, si. cela est ainsi ,
ce n’est pas de moi“, mais du ro’r votre père

uniquement que vous dans l’attendre. w Il
remit dans son sac ce qu’il en avait tiré“,
bien fiché de s’être engagé si facilemem à

guérir une maladie imaginaire.
Quand! Faunuque eut- mmené l’astro-

logue devant le roi de la Chine, harangue
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n’attendit pas que l’eunuque parlât au roi,

il lui parla lui-même d’abord. « Sire, lui
dit-il avec hardiesse, selon que votre ma-
jesté l’a fait publier, et qu’elle me l’a con-

firmé elle-même, j’ai cru que la princesse
était folle, et j’étais sûr de la rétablir en

son bon sans par lez secrets dont j’ai con-
naissance; mais je n’ai pas été long-temps
à reconnaître qu’elle n’a pas d’autre ma-

ladie que celle d’aimer , et mon art ne s’é-
tend pas jusqu’à remédier au mal d’amour.

Votre majesté y remédiera mieux que per-

sonne , quand elle voudra lui donner le
mari qu’elle demande. n

Le roi traita cet astrologue d’insolent , et

lui fit couper le cou. Pour ne pas ennuyer
votre majesté par des répétitions, tant as-

trologues que médecins et magiciens, il
s’en présenta cent cinquante , qui eurent
tous le même sort, et leurs têtes furent ran-
gées au -- dessus de chaque porte de la
ville.
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HISTOIRE

DE MARZAVAN, AVEC LA SUITE DE CELLE
DE CAMARALZAMAN.

La nourrice de la princesse de la Chine
avait un fils nommé Marzavan , frère de
lait de la princesse , qu’elle avait nourri et
élevé avec elle. Leur amitié avait été si

grande pendant leur enfanœ , tout le temps
qu’ils avaient été ensemble , qu’ils se trai-

taient de frère et de sœur , même après que
leur âge un peu avancé eut obligé de les sé-

parer.
Entre plusieurs sciences dont Mamvan

avait cultivé son esprit dès sa plus grande
feunesse, son inclination l’avait porté par-
ticulièrement à l’étude de l’astrologie ju-

diciaire, de la géomance , et d’autres scien-
ces secrètes, et il s’y était rendu très-ha-

bile. Non content de ce qu’il avait appris
de ses maîtres, il s’était mis en voyage
dès qu’il se fut senti assez de forces pour
en supporter la fatigue. Il n’y avait pas
d’homme célèbre en aucune science et en
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aucun art, qu’il n’eût été chercher dans les

villes les plus éloignées , et qu’il n’eût fré-

quenté assez de temps pour en tirer toutes
les connaissances qui étaient de son goût.

Après une absence de plusieurs années,
Marzavan revint enfin à la capitale de la
Chine , et les tètes coupées et rangées qu’il

aperçut ail-dessus de la porte par ou il
entra , le surprirent extrêmement. Dès qu’il

fut entré chez lui, il demanda pourquoi
elles y étaient; et sur toutes choses , il s’in-
forma des nouvelles de la princesse , sa sœur
de lait, qu’il n’avait pas oubliée. Comme

on ne put le satisfaire sur la première
demande sans y comprendre la seconde, il
apprit en gros ce qu’il souhaitait avec bien
de la douleur, en attendant que sa mère ,
nourrice de la princesse, lui en apprît da-
vantage. . .. n

Scheherazade mit [in à son discours en
cet endroit pour cette nuit. Elle le reprit
la suivante en ces termes, qu’elle adressa
au sultan des Indes :

l2
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CCXIXe NUIT.

SIRE, dit-elle, quoique la nourrice,
mère de Marzavan, fût très-occupée au-
près de la princesse de la Chine , elle n’eut
pas néanmoins plus tôt appris que ce cher
fils était de retour, qu’elle trouva le temps
de sortir, de l’embrasser, et de s’entretenir
quelques momens avec lui. Après qu’elle
lui eut raconté, les larmes aux yeux , l’état

pitoyable où était la princesse et le sujet
pourquoi le roi de la Chine lui faisait ce
traitement, Marzavan lui demanda si elle
ne pouvait pas lui procurer le moyen de la
voir en secret, sans que le roi en eût con-
naissance. Après que la nourrice y eut pensé
quelques momens : n Mon fils , lui dit-elle,
le ne puis vous rien dire là-dessus présen-
tement; mais attendez-moi demain à la
nwclne’ heure, je vous en donnerai la ré-
ponse. n

Comme, après la nourrice, personne
ne pouvait s’approcher de la princesse que



                                                                     

CONTES ARABES. 2 l l
par la permission de l’eunuque qui com-
mandait à la garde de la porte , la nourrice ,
qui savait qu’il était dans le service depuis
peu, et qu’il ignorait ce qui s’était passé

auparavant à la cour du roi de la Chine,
s’adressa à lui : « Vous savez , lui dit-elle ,
que j’ai élevé et nourri la princesse; vous
ne savez peut-être pas de même que je l’ai
nourrie avec une fille de même âge, que
j avais alors , et que j’ai mariée il n’y a pas

long-temps. La princesse , qui lui fait
l’honneur de l’aimer toujours, Voudrait
bien la voir; mais elle souhaite que cela
se fasse sans que personne la voie entrer
ni sortir. n

La nourrice voulait parler davantage;
mais l’ennuque l’arrêta. « Cela suffit, lui

dit-il, je ferai toujours avec plaisir tout ce
qui sera en mon pouvoir pour obliger la
princesse : faites venir, ou allez prendre
votre fille vous-même quand il sera nuit , et
amenez-la après que le roi se sera retiré; la
porte lui sera ouverte. u

Dès qu’il fut nuit , la nourrice alla trou-

ve; son fils Marzavan. Elle le elle-
mèms en femme, d’une maniéra que pep.

M afl
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sonne n’eût pu s’apercevoir que c’était un

homme , et l’amena avec elle. L’eunuque ,

qui ne douta pas que ce ne fût sa fille , leur
ouvrit la porte , et les laissa entrer en-
semble.

Avant de présenter Marzavan, la nour-
rice s’approcha de la princesse. a Madame ,
lui dit-elle, ce n’est pas une femme que
vous voyez , c’est mon fils Marzavan , nou-
vellement arrivé de ses voyages, que j’ai
trouvé moyen de faire entrer sous cet ha-
billement. J’espère que vous voudrez bien
qu’il ait l’honneur de vous rendre ses res-

pects. n
Au nom de Marzavan, la princesse té-

moigna une grande joie. «Approchez-vous,
mon frère, dit-elle aussitôt à Marzavan,
et ôtez ce voile : il n’est pas défendu à. un

frère et à une sœur de se voir à visage dé-

couvert. n
Mal’zavan la salua avec un grand res-

pect; et sans lui donner le temps de par-
ler: a Je suis ravie , continua la princesse ,
de vous revoir en parfaite santé , après une
absence de tant d’années , sans avoir mandé
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un seul mot-de vos nouvelles , même à votre
bonne mère. n

u Princesse, reprit Marzavan , je vous
suis infiniment obligé de votre bonté. Je

. m’attendais à. en apprendre à mon arrivée

r de meilleures des vôtres, que celles dont
t j’ai été informé , et dont je suis témoin avec

I toute l’allliction imaginable. J’ai bien de la
i joie cependant d’être arrivé assez tôt pour
r vous a orter, a rès tant d’autres ’ n’
r ont paîli’éussi, la) guérison dont voguez

l besoin. Quand je ne tirerais d’autre fruit de
l mes études et de mes voyages que celui-là ,
t je ne laisserais pas de m’estimer bien récom-
Ipenséc w

En achevant ces paroles, Manavan tira
I un livre et d’autres choses dont il s’était
r muni, et qu’il avait crues nécessaires , selon

l le rapport que sa mère lui avait fait de la
I maladie de la princesse. La princesse , qui
7 vit cet attirail: a Quoi! mon frère , s’écria-

3 t-elle, vous êtes donc aussi de ceux qui
a s’imaginent que je suis folle? Désabusez-
v vous, et écoutez-moi. n

La princesse raconta à Manavan toute
a son histoire , sans oublier une des moindres
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circonstances, jusqu’à la bague échangée

contre la sienne, qu’elle lui norma. a: Je
ne vous ai rien déguisé , ajoutai-elle , dans
tout ce que vous venez d’entendre. Il est
“si u’il y a quelque chose que je ne com-

mais pas, qui donne lieu de croire que
je ne suis pas dans mon bon sens; mais on
ne fait pas attention au reste, qui est comme
je le dis. n

Quand la princesse eut cessé «le parler,
Marzavan , rempli d’admiration et d’éton-

nement, demeura quelque temps les yeux
baissés sans dire mot. Il leva enfin la tête ,
et en prenant la parole t a Princesse , dit-
il, si œ que vous venez de me raconter
est véritable, comme j’en suis persuadé,
je ne désespère pas de vous procurer la,
satisfaction que vous désirez. Je vous sup-
plie seulement de vous armer de patience
encore pour quelque temps, jusqu’à ce que
j’aie parcouru des royaumes dont je n’ai
pas encore approché ; et , lorsque vous aurez
appris mon retour, assurez-vous que celui
pour qui vous soupirez avec tant de Pas-
sion ne sera pas loin de vous. n APrès
ces paroles, Mammon prit congé à la
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pinasse, et partit dès le lendemain.

Mamavan voyagea de ville en ville, (le
province en province et d’île en île ; et 6ans

chaque lieu où il arrivait, il n’entendait
parler que de la Princesse Maure ç c’est
ainsi que se nommai! la princesse de la
Clam )et de son histoire.

Au bout de quatre mais, notre voyageur
arriva à Torf, ville maritime, grande et
très-peuplée , où il n’enæendit plus parler

. «le h princesee Badbare, mais à: primée
Camaralzaman que l’on disait être malade ,
et dom l’on racontait l’hismire, à pas près

semblable à celle de la princesse Padoue.
MME en eut une joie qu’on ne! peut
exprimer; il s’informa en quel endroit (il!
monde émit ce prince , et on le lui enseigna.
Il y axait deux chemins, l’un par terre et
par mer, et l’autre seulementpnr mer, qui
était le plus comme.

Marzævan choisit, le dernier chemin, et)
il s’embarqua sur un vaisseau marchand,

. qui eut: une heureuse nævigatiort jusqu’àl
[ lame de la capitale du royaume de Sahel“!!-
: maman; mais avant d’entrer au pou, lb
’ vaisseau passa malheureusement sur un ro-r
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cher par la malhabileté du pilote. Il périt
et coula à fond à la vue et peu loin du
château où était le prince Camaralzaman ,
et où le roi son père , Schahzaman , se trou-
vait alors avec son grand-visu.

Marzavan savait parfaitement bien nager;
il n’hésita pas à se jeter à la mer, et il alla
aborder au pied du château du roi Schahza-
man, où il fut reçu et secouru par ordre du
grand-visu, selon l’intention du roi. On
lui donna un habit à changer, on le traita
bien; et , lorsqu’il fut remis , on le conduisit
au grand-visit, qui avait demandé qu’on le
lui amenât.

Comme Marzavan était un jeune homme
très-bien fait et de hon air, ce ministre lui
fit beaucoup d’accueil en le recevant , et
il conçut une très-grande estime de sa
personne , par ses réponses ’justes et pleines
d’esprit à toutes les demandes qu’il lui fit :

il s’aperçut même insensiblement qu’il

avait mille belles connaissances. Cela l’o-
bligea de lui dire : a A vous entendre, je
vois que vous n’êtes pas un homme ordi-
naire. Plût à Dieu que dans vos voyages
vous eussiez appris quelque secret propre
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à guérir un malade qui cause une grande
aiiliction dans cette cour depuis long-
temps! sa

Marzavan répondit que s’il savait la ma-

ladie dont cette personne était attaquée,
peut-être y trouverait-il un remède.

Le grand-visu raconta alors à Manavan
l’état où était le prince Camaralzaman, en

prenant la chose dès son origine. Il ne lui
cacha rien de sa naissance si fort souhaitée,
de son éducation, du désir du roi Schah-
zaman de l’engager dans le mariage (le
bonne heure , de la résistance du prince , et
(le son aversion extraordinaire pour cet en-
gagement, de sa désobéissance en plein
conseil, de son emprisonnement, de ses
prétendues extravagances dans la prison,
qui s’étaient changées en une passion vio-

lente pour une dame inconnue , qui n’avait
d’autre fondement qu’une bague que le
prince prétendait être la bague de cette
dame , laquelle n’était peut-être pas au
monde.

A ce discours du grand-visir, Marzavan
se réjouit infiniment de ce que, dans le mal.
heur de son naufrage, il était arrivé si heu-

tv. 1 3
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reusement où était celui qu’il cherchait. Il
connut , à n’en pas douter, que le prince
Camaralzaman était celui pour qui prin-
cesse de la Chine brûlait d’amour, et que
cette princesse était l’objet des vœux si ar-

dens du prince. Il ne s’en expliqua pas au
grand-visir; il lui dit seulement que , s’il
voyait le prince , il jugerait mieux du se-
cours qu’il pourrait lui donner. « Suivez-
moi, lui dit le grand-visu, vous trouverez
le roi près de lui, qui m’a déjà marqué qu’il

voulait vous voir. »
La première chose dont Marzavan fut

frappé en entrant dans la chambre du prin-
ce , fut de le voir dans son lit , languissant
et les yeux fermés. Quoiqu’il fût en cet état,

sans avoir égard au roi Schahzaman, père
du prince , qui était assis près de lui, ni au
prince que cette liberté pouvait incommo-
der, il ne laissa pas de s’écrier : « Ciel! rien

au monde n’est plus semblable! » Il vou-
lait dire qu’il le trouvait ressemblantà la
princesse de la Chine ; et il était vrai qu’ils

avaient beaucoup de ressemblance dans les
traits.

Ces paroles de Marzavan donnèrent de la
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curiosité au prince Camaralzaman, qui ou-

vrit les yeux et le regarda. Manavan, qui
avait infiniment d’esprit, profita de ce mo-
ment , et lui fit son compliment en vers sur-
le-champ , quoique d’une manière envelop-
pée, où le roi et le grand-visu ne cumpri-
rent rien. Il lui dépeignit si bien ce qui lui
était arrivé avec la princesse de la Chine,
qu’il ne lui laissa pas lieu de douter qu’il ne

la connût et qu’il ne pût lui en apprendre
des nouvelles. Il en eut d’abord une joie
dont il laissa paraître des marques dans ses
yeux et sur son visage.... n

La sultane Scheherazade n’eut pas le
temps d’en dire davantage cette nuit. Le
sultan lui donna celui de la reprendre
la nuit suivante , et de lui parler en ces
termes :
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CCXX.c NUIT.

SIRE“, quand Manavan eut achevé son
compliment en vers, qui surprit le prince
Camaralzaman si agréablement , le prince
prit la liberté de faire signe de la main au
roi son père de vouloir bien s’ôter de sa .
place , et de permettre que Marzavan s’y
mît.

Le roi, ravi de voir dans le prince son
fils un changement qui lui donnait bonne

espérance, se leva, prit Marzavan par la
main , et l’obligea de s’asseoir à la même

place qu’il venait de quitter. Il lui demanda
qui il était , et d’où il venait; et, après que
Marzavan lui eut répondu qu’il était sujet

du roi de la Chine, et qu’il venait de ses
états : a Dieu veuille , dit-il, que vous ti-
riez mon fils de sa mélancolie! Je vous en
aurai une obligation infinie , et les marques
de ma reconnaissance seront si éclatantes ,
que toute la terre reconnaîtra que jamais
service n’aura été mieux récompensé. n En
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achevant ces paroles , il laissa. le prince son
fils dans la liberté de s’entretenir avec Mar-
zavan, pendant qu’il se réjouissait d’une

rencontre si heureuse avec son grand-visir.
Marzavan s’approcha de l’oreille du prin-

ce Camaralzaman , et , en lui parlant bas :
u Prince , dit-il , il est temps désormais que
vous cessiez de vous aHliger si impitoyable-
ment. La dame pour qui vous souffrez m’est
connue: c’est la princesse Badoure, fille du
roi de la Chine, qui se nomme Ga’iour. Je
puis vous en assurer sur ce qu’elle m’a
appris elle-même de son aventure, et sur
ce que j’ai appris de la vôtre. La princesse
ne souffre pas moins pour l’amour de vous,
que vous ne souffrez pour l’amour d’elle. n

Il lui fit ensuite le récit de tout ce qu’il sa-
vait de l’histoire de la princesse, depuis la
nuit fatale qu’ils s’étaient entrevus d’une

manière si peu croyable; il n’oublia pas le
traitement que le roi de la Chine faisait à
ceux qui entreprenaient en vain de guérir la
princesse Badoure de sa folie prétendue.
a Vous êtes le seul, ajouta-t-il, qui puis-
sfez la guérir parfaitement, et vous présenter
pour cela sans crainte. Mais avant d’entre-
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prendre un si grand voyage , il faut que vous
vous portiez bien : alors nous prendrons les
mesures nécessaires. Songez donc incessam-
ment au rétablissement de votre santé. n

Le discours de Marzavan fit un puissant
effet. Le prime Camaralzaman en fut telle-
ment soulagé par l’espérance qu’il venait de

conœvoir, qu’il se sentit assez de force pour
se lever, et qu’il pria le roi son père de lui
permettre de s’habiller , d’un air qui lui
donna une joie incroyable.

Le roi ne fit qu’embrasser Marzavan pour
le remercier, sans s’informer du moyen dont
il s’était servi pour faire un effet si surpre-

nant , et il sortit aussitôt de la chambre du
prince avec le grand-visir, pour publier
cette agréable nouvelle. Il ordonna des ré-
jouissances de plusieurs jours; il fit des
largesses à ses officiers et au peuple, des ,
aumônes aux pauvres, et fit élargir tous les
prisonniers. Tout retentit enfin de joie et
d’allégresse dans la capitale , et bientôt dans

tous les états du roi Schahzainan.
Le prince Camaralzaman, extrêmement

affaibli par des veilles continuelles et par
une longue abstinence presque de toutes
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sortes d’alimens, eut bientôt recouVré sa
première santé. Quand il sentit qu’elle était

assez bien rétablie pour supporter la fatigue
d’un voyage , il prit Marzavan en particu-
lier: « Cher Marzavan, lui dit-il, il est
temps d’exécuter la promesse que vous m’a-

vez faite. Dans l’impatience où je suis de
voir la charmante princesse, et de mettre tin
aux tourmens étranges qu’elle souffre pour
l’amour de moi, je sens bien que je retom-
berais dans le même état où vous m’avez

vu , si nous ne partions incessamment. Une
chose m’aiilige et m’en fait craindre le re-
tardement; c’est la tendresse importune du
r01 mon père, qui ne pourra jamais se ré-
soudre à m’accorder la permission de m’é-

loigner de lui. Ce sera une désolation pour
moi si vous ne trouvez le moyen d’y remé-
dier. Vous voyez vous-même qu’il ne me
perd presque pas de vue. n Le prince ne put
retenir ses larmes en achevant ces paroles.

u Prince, reprit Marzavan, j’ai déjà prévu

le gland obstacle dont vous me parlez : c’est
à moi de faire en sorte qu’il ne nous arrête

pas. Le premier dessein de mon voyage a
été de procurer à la princesse de la Chine
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la délivrance de ses maux, et cela par toutes
les raisons de .l’amitié mutuelle dont nous

nous aimons presque dès notre naissan-
ce , du zèle et de l’affection que je lui dois
d’ailleurs. Je manquerais à mon devoir si
je n’en profitais pas pour sa consolation et
en même temps pour la vôtre , et si je n’y
employais toute l’adresse dont je suis capa-
ble. Voici donc ce que j’ai imaginé pour le-
ver la difficulté d’obtenir la permission du A
roi votre père , telle que nous la souhaitons
vous et moi. Vous n’êtes pas encore sorti
depuis mon arrivée; témoignez- lui que
vous désirez de prendre l’air, et deman-
dez-lui la permission de faire une partie de
chasse de deux ou trois jours avec moi : il
n’y a pas d’apparence qu’il vous la refuse.

Quand il vous l’aura accordée , vous donne-
rez ordre qu’on nous tienne à chacun deux
bons chevaux prêts , l’un pour monter, et
l’autre de relais ; et laissez-moi faire le
reste. n

Le lendemain le prince Camaralzaman
prit son temps : il témoigna au roi son père
l’envie qu’il avait de prendre un peu l’air,

et le pria de trouver bon qu’il allât à la
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chasse un jour ou deux avec Marzavan.
« Je le veux bien , lui dit le roi, à la charge
néanmoins que vous ne coucherez pas de-
hors plus d’une nuit. Trop d’exercice dans

les commencemens pourrait vous nuire , ct
une absence plus longue me ferait de la
peine. » Le roi commanda qu’on lui choisît

les meilleurs chevaux, et il prit soin lui-
même que rien ne lui manquât. Lorsque
tout fut prêt, il l’embrassa; et, après avoir
recommandé à Marzavan de bien prendre
soin de lui , il le laissa partir.

Le prince Camaralzaman et Marzavan
gagnèrent la campagne; et, pour amuser
les deux palefreniers qui conduisaient les
chevaux de relais, ils firent semblant de
chasser, et ils s’élobgnèrent de la ville au-
tant qu’il leur fut possible. A l’entrée (le

la nuit, ils s’arrêtèrent dans un logement
de caravanes, où ils soupèrent , et dormi-
rent environ jusqu’à minuit. Marzavan ,
qui s’éveilla le premier, éveilla aussi le
prince Camaralzaman , sans éveiller les pale-

freniers. Il pria le prince (le lui donner
son habit, et d’en prendre un autre qu’un
des palefreniers avait apporté. Ils montè-

1??
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rent chacun le cheval de relais qu’on leur
avait amené; et, après que Marzavan eut
pris le cheval d’un des palefreniers par la
bride; ils se mirent en chemin, en mar-
chant au grand pas de leurs chevaux.

A la pointe du jour, les deux cavaliers
se trouvèrent dans une forêt, en un endroit
où le chemin se partageait en quatre. En
cet endroit-là, Marzavan pria le prince de
l’attendre un moment , et entra dans la
forêt. Il y égorgea le cheval du palefrenier,
déchira l’habit que le prince avait quitté ,

le teignit dans le sang; et, lorsqu’il eut
rejoint le prince, il le jeta au milieu du
chemin à l’endroit où il se partageait.

Le prince Camaralzaman demanda à Mar-
zavan quel était son dessein. « Prince, ré-
pondit Marzavan , dès que le roi votre père
verra ce soir que vous ne serez pas de re-
tour, ou qu’il aura appris des palefreniers
que nous serons partis sans eux pendant
qu’ils dormaient, il ne manquera pas de
mettre des gens en campagne pour courir
après nous. (leur: qui viendront de ce côté,
et qui rencontreront cet habit ensanglanté,
ne douteront pas que quelque bête ne vous
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ait dévoré , et que je ne me sois échappé de

crainte de sa colère. Le roi, qui ne vous
croira plus au monde, selon leur rapport,
cessera (gabord de vous faire chercher, et
nous donnera lieu de continuer notre voyage
sans craindre d’être poursuivis. La précau-
tion est véritablement violente, de donner
ainsi tout à coup l’alarme assommante de la
mort d’un fils à un père qui l’aime si pas-

sionnément; mais la joie du roi Votre père
en sera plus grande quand il apprendra que
vous serez en vie et content. n u Brave Mar-
zavan , reprit le prince Camaralzaman, je
ne puis qu’approuver un stratagème si in-
génieux, et je vous en ai une nouvelle
obligation. n
I Le prince et Marzavan , munis de bonnes
pierreries pour leur dépense, continuèrent
leur voyage par terre et par mer, et ils ne
trouvèrent d’autre obstacle que la longueur
du temps qu’il fallut y mettre de nécessité.

Ils arrivèrent enfin à la capitale de la Chine,
où Marzavan, au lieu de mener le prince
chez lui, fit mettre pied à terre dans un
logement public des étrangers. Ils y demeu-
rèrent trois jours à se délasser de la fatigue
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du voyage; et, dans cet intervalle, Mar-
zavan fit faire un habit d’astrologue pour
déguiser le prince. Les trois jours passés ,
ils allèrent au bain ensemble, ou Marzavan
fit prendre l’habillement d’astrologue au
prince , et à la sortie çdu bain il le conduisit
jusqu’à la vue du palais du roi de la Chine ,
ou il le quitta pour aller faire avertir la mère
nourrice de la princesse Badoure de son
arrivée , afin qu’elle en donnât avis à la

princesse .....
La sultane Sclieherazade en était à ces

derniers mots, lorsqu’elle s’aperçut que le

jour avait déjà commencé de paraître. Elle
cessa aussitôt de parler ; et , en poursuivant ,
a nuit suivante, elle dit au sultan des Indes:
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Sima, le prince Camaralzaman, instruit
par Marzavan de ce qu’il devait faire , et
muni de tout ce qui convenait à un astro-
logue avec son habillement, s’avança jus-
qu’à la porte du palais du roi de la Chine;
et en s’arrêtant il cria à haute voix , en pré-

sence de la garde et des portiers : « Je suis
u astrologue , et je viens donner la guérison
« à la respectable princesse Badoure , tille
a du haut et puissant monarque Ga’iour, roi
a de la Chine , aux conditions proposées par
a sa majesté de l’épouser si je réussis, ou

« de perdre la vie si je ne réussis pas. n
Outre les gardes et les portiers du roi, la

nouveauté fit. assembler en un instant une
infinité de peuple autour du prince Cama-
ralzaman. En effet , il y avait long-temps
qu’il ne s’était présenté ni médecin , ni as-

trologue, ni magicien , depuis tant d’exem-
ples tragiques de ceux qui avaient échoué
dans leur entreprise. On croyait qu’il n’y
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en avait plus au monde , ou du moins qu’il
n’y en avait plus d’aussi insensés.

A voir la bonme mine du prince , son air
noble , la grande jeunesse qui paraissait sur
son visage , il n’y en eut pas un à qui il ne
fît compassion. u A quoi pensez-vous , sei-
gneur? lui dirent ceux qui étaient le plus
près de lui; quelle est votre fureur d’expo-
ser amsn à une mort certaine une vie qui
donne de si belles espérances? Les têtes
coupées que vous avez vues au-dessus des
portes ne vous ont-elles pas fait horreur?
Au nom de Dieu, abandonnez ce dessein
de désespéré; retirez-vous. n

A ces remontrances, le prince Camaralza-
man demeura ferme ; et, au lieu d’écouter

ces harangueurs, comme il vit que per-
sonne ne venait pour l’introduire , il répéta

le même cri avec une assurance qui fit fré-
mir tout le monde; et tout le monde s’écria

alors : a Il est résolu à mourir, et Dieu
veuille avoir pitié de sa jeunesse et de son
âme! » Il cria une troisième fois, et le grands-

visir enfin vint le prendre en personne , de
la part du roi de la Chine.

Ce ministre conduisit Camaralzaman de-
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vaut le roi. Le prince ne l’eut pas plus tôt
aperçu, assis sur son trône, qu’il se pros-

terna et baisa la terre devant lui. Le roi,
qui , de tous ceux qu’une présomption dé-

mesurée avait fait venir apporter leurs têtes
à ses pieds , n’en avait encore vu aucun di-
gne qu’il arrêtât ses yeux sur lui, eut une
véritable compassion de Camaralzaman, par
rapport au danger auquel il s’exposait. Il
lui fit aussi plus d’honneur; il voulut qu’il
s’approchât et s’assit près de lui. si Jeune

- homme , lui dit-il , j’ai de la peine à croire
que vous ayez acquis à votre âge assez d’ex-

périence pour oser entreprendre de guérir
ma lille. Je voudrais que vous pussiez y
réussir, je vous la donnerais en mariage,
non-seulement sans répugnante, mais même
avec la plus grande joie du monde ; au lieu
que l’aurais donnée avec bien du déplai-
sir à qui que ce fût de ceux qui sont venus
avant vous. Mais je vous déclare avec bien
de la douleur que si vous y manquez, votre
grande jeunesse , votre air de noblesse , ne
m’empêcheront pas de vous faire couper le

cou. n
Sire , reprit le prince Camaralzaman , ’

Haï
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j’ai des grâces infinies à rendre à votre ma-
jesté de l’honneur qu’elle me fait, et de
tant de bontés qu’elle témoigne pour un
inconnu. Je ne suis pas venu d’un pays si
éloigné , que son nom n’est peut-être pas

connu dans vos états, pour ne pas exécuter
le dessein qui m’y a amené, Que ne dirait-
on pas de ma légèreté , si j’abandonnais un

dessein si généreux , après tant de fatigues
et de dangers que j’ai essuyés? Votre ma-
jesté elle-même ne perdrait-elle pas l’estime
qu’elle a déjà conçue de ma personne? Si j’ai

à mourir, sire, je mourrai avec la satisfaction
de n’avoir pas perdu cette estime après l’a-

voir méritée. Je vous supplie donc de ne
me pas laisser plus long-temps dans l’im-
patience de faire connaître la certitude de
mon art, par l’expérience que je suis prêt à

en donner. u
Le roi de la Chine connnandaà l’eunuqne,

garde de la princesse Badoure , qui était
présent , de mener le prince Camaralzaman
chez la princesse sa fille. Avant de le laisser
partir, il lui dit qu’il était encore à sa li-
berté de s’abstenir de son entreprise; mais
le prince ne l’écouta pas : il suivit l’eunuque

k
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avec une résolution , ou plutôt avec une ar-
deur étonnante.

L’eunuque conduisit le prince Camaral-
zaman ; et, quand ils furent dans une lon-
gue galerie au bout de laquelle était l’ap-

partement de la princesse, le prince , qui
se vit si près de l’objet qui lui avait fait ver-
ser tant de larmes , et pour lequel il n’avait
cessé de soupirer depuis si long -temps ,
pressa le pas et devança l’eunuque.

L’eunuque pressa le pas de même , et eut
de la peine à le rejoindre. a Où allez-vous
donc si vite? lui dit-il en l’arrêtant par le
bras; vous ne pouvez pas entrer sans moi.
Il faut que vous ayez une grande envie de
mourir, pour courir si vite à la mort. Pas
un de tant d’astrologues que j’ai vus et que
j’ai amenés ou vous n’arriverez que trop
tôt n’a témoigné cet empressement. n

u Mon ami, reprit le prince Camaralza-
man en regardant l’eunuque et marchant à
son pas , c’est que tous ces astrologues dont
tu parles n’étaient pas sûrs de leur science

comme je le suis de la mienne. Ils savaient
avec certitude qu’ils perdraient la vie s’ils
ne réussissaient pas, et ils n’en avaient au-
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cane de réussir. C’est pour cela qu’ils avaient

raison de trembler en approchant du lieu
ou je vais , et ou je suis certain de trouver
mon bonheur. n Il en était à ces mots lors-
qu’ils arrivèrent à la porte. L’eunuque ou-

vrit et introduisit le prince dans une grande
salle , d’où l’on entrait dans la chambre de
la princesse , qui n’était fermée que par une

portière.
Avant d’entrer, le prince Camaralzaman

s’arrêta; et , en prenant un ton beaucoup
plus bas qu’auparavant , de peur qu’on ne
l’entendît de la chambre de la princesse:
n Pour te convaincre , dit-il à l’eunuque,
qu’il n’y a ni présomption, ni caprice , ni

feu de jeunessse dans mon entreprise, je
laisse l’un des deux à ton choix : qu’aimes-

tu mieux, que je guérisse la princesse en
ta présence , ou d’ici , sans aller plus avant

et sans la voir? n
L’eunuque fut extrêmement étonné de

l’assurance avec laquelle le prince lui parlait.
Il cessa de l’insulter , et en lui parlant sé-
rieusement : u Il n’importe pas , lui dit-il,
que ce soit là ou ici. De quelque manière
que ce soit , vous acquerrèz une gloire im-
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mortelle, non-seulement dans cette cour,
mais même par toute la terre habitable. »

« Il vaut donc mieux , reprit le prince ,
que je la guérisse sans la voir, afin que tu
rendes témoignage de mon habileté. Quelle

que soit mon impatience de voir une prin-
cesse d’un si haut rang , qui doit être mon
épouse , en ta considération néanmoins je

veux bien me priver quelques momens de
ce plaisir. a Comme il était fourni de tout

p ce qui distinguait un astrologue , il tira son
écritoire et du papier, et écrivit ce billet à

la princesse de la Chine : ’
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BILLET

DU PRINCE CAMARALZAMAN A LA PnlNCESSE

DE LA CHINE.

n Adorable princesse , l’amoureux prince

Camaralzaman ne vous parle pas des
maux inexprimables qu’il souffre depuis
la nuit fatale que vos charmes lui firent
perdre une liberté qu’il avait résolu de

conserver toute sa vie. Il vous marque
seulement qu’alors il vous donna son cœur

dans votre charmant sommeil : sommeil
importun qui le priva du vif éclat de vos
beaux yeux , malgré ses efforts pour vous
obliger de les ouvrir. Il osa même vous
donner sa bague pour marque de son
amour, et prendre la vôtre en échange ,
qu’il vous envoie dans ce billet. Si vous
daignez la lui renvoyer pour gage réci-
proque du vôtre , il s’estiment le plus lieu-

xeux de tous les amans; sinon, votre re-
fus ne l’empêchera pas de recevoir le coup
de la mort avec une résignation d’autant
plus grande, qu’il le recevra pour l’a-
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a mour de vous. Il attend votre réponse
« dans votre antichambre. n

Lorsque le prince Camaralzaman eut
achevé ce billet , il en fit un paquet avec la
bague de la princesse , qu’il enveloppa de-
dans , sans faire voir à l’eunuque ce que c’é-

tait; et, en le lui donnant : « Ami, dit-il ,
prends et porte ce paquet à ta maîtresse. Si
elle ne guérit du moment qu’elle aura lu ce
billet, et vu ce qui l’accompagne , je te per-
mets de publier que je suis le plus indigne
et le plus impudent de tous les astrologues
qui ont été , qui sont , et qui seront à ja-
mais... n

Le jour, que la sultane Sheherazade vit
paraître en achevant ces paroles, l’obligea
d’en demeurer là. Elle poursuivit la nuit
suivante, et dit au sultan des Indes :
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Sun, l’eunuque entra dans la dialnbrd.
de la princesse deb Chine , ’et en lui pré--
sentant le paquet’que le prince (humine-
man lui envoyait : ç Princesse, ditfil, un
astlblogue plus téméraire que les autan si
je nem trompe, vient d’arriver-fat
tend que vous serez guérie des que vous au
rei lur ce billet, et vu ce qui est dedans. Je
souhaiterais qu’il ne fût ni menteur rai-1mn

postent. n . v i « .La princesse Badoune prit le billet et l’on--
nit avec asœz d’indifférence ; mais, dès
qu’elle eut vu sa bague, elle ne se donna
presque pas le loisir d’achever de lire. Elle
se leva avec précipitation , rompit la chaîne
qui la tenait attachée , de l’effort qu’elle fit ,

courut à la portière et l’ouvrit. La princesse

reconnut le prince; le prince la reconnut.
Aussitôt ils coururent l’un à l’autre , s’em-

brassèrent tendrement ; et , sans pouvoir
parler , dans l’excès de leur joie , ils se re-
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gardèrent long-temps , en admirant com-
ment ils se revoyaient après leur première
entrevue , à laquelle ils ne pouvaient rien
comprendre. La nourrice , qui était accou-
rue avec la princesse , les fit entrer dans la
chambre , où la princesse rendit sa bague

, au prince. a Reprenez-la , lui dit-elle; je ne
j pourrais pas la retenir sans vous rener
i la vôtre, que je veux garder toute ma vie;
» elles ne peuvent être l’une et l’autre en de

r’meilleures mains. n .
L’eunuque cependant était allé en dili-

g gence avertir le roi de la Chine de ce qui ve-
r nait de se passer. a Sire , lui dit-il, tous les
3 astrologues , médecins et autres qui ont osé
a entreprendre de guérir la princesse j usqu’à
1 présent , n’étaient que des ignorais. Ce der-

1 nier venu ne s’est servi ni de grimoire , ni
a de conjurations d’esprits malins , ni de par-
Ï funis , ni d’autres choses , il l’a guérie sans

l la voir. n Il lui en raconta la manière; et le
1 roi , agréablement surpris , vint aussitôt ’à
’ll’apparœuœnt de la princesse, qu’il em-

lerassa; il embrassa le prince de même ,
qprit sa main , et en la mettant dans celle de
L113 princesse: a Heureux étranger, lui dit-il ,

x
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qui que vous soyez, je tiens ma promesse ,
et je vous donne ma fille pour épouse. A
vous voir néanmoins, il n’est pas possible

que je me persuade que vous soyez ce que
vous paraissez , et ce que vous avez voulu
me faire accroire. n

Le prince Camaralzaman remercia le roi
dans les termes les plus soumis pour lui té-
moigner mieux sa reconnaissance. a Pour ce
qui est de ma personne , sire , poursuivit-il ,
il est vrai que je ne suis pas astrologue,
comme votre majesté l’a bien jugé ; je n’en

ai pris que l’habillement pour mieux réus-
sirà mériter la haute alliance du monarque
le plus puissant de l’univers. Je suis né
prince , fils de roi et de reine; mon nom est
Camaralzaman , et mon père s’appelle
Schahzaman : il règne dans les îles assez
connues des enfans de Khaledan. n Ensuite
il lui raconta son histoire, et lui fit con-
naître combien l’origine de son amour était

merveilleuse, que celle de l’amour de la
princesse était la même , et que cela se jus-
tifiait par l’échange des deux bagues.

Quand le prince Camaralzaman eut
achevé : a Une histoire si extraordinaire ,
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s’écria le roi, mérite de n’être pas inconnue

à la postérité. Je la ferai faire ; et, après que
j’en aurai fait mettre l’original en dépôt

dans les archives de mon royaume , je la
rendrai publique , afin que de mes états elle
passe encore dans les autres. n

Lacérémonie du mariage se fit le même
jour , et l’on en fit des réjouissances solen-
nelles dans toute l’étendue de la Chine.
Marzavan ne fut pas oublié : le roi de la
Chine lui donna entrée dans sa cour, en
l’honorant d’une charge , avec promesse de
l’élever dans la suite à d’autres plus consi-
dérables.

Le prince Camaralzaman et la princesse
Badoure , l’un et l’autre au comble de leurs

souhaits, jouirent des douceurs de l’hymen;

et, pendant plusieurs mois , le roi de la
Chine ne cessa de témoigner sa joie par des
fêtes continuelles.

Au milieu de ces plaisirs, le prince Ca-
maralzaman eut un songe une nuit , dans
lequel il lui sembla voir le roi Schahzaman ,
son père, au lit, prêt à rendre l’âme , qui *
disait : a Ce fils que j’ai mis au monde, que
j’ai chéri si tendrement , ce fils m’a aban-

IVe’ I4
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donné, et lui-même est cause de ma mort! n
Il s’éveilla en poussant un grand soupir
éveilla aussi la princeSse , et la princesse
Badoure lui demanda de quoi il soupirait.

u Hélas! s’écria le prince , peut-être qu’à

l’heure où je parle le roi mon père n’est
plus de ce monde! » Et il lui raconta le su-
jet qu’il avait d’être troublé d’une si triste

pensée. Sans lui parler du dessein qu’elle
conçut sur ce récit , la princesse, qui ne cher-
chait qu’à lui complaire , et qui connut que
le désir de revoir le roi son père pourrait
diminuer le plaisir qu’il avait à demeurer
avec elle dans un pays si éloigné, profita le
même jour de l’occasion qu’elle eut de par-

ler au roi de la Chine en particulier : a Sire ,
lui dit-elle en lui baisant la main, j’ai une
grâce à demander à votre majesté , et je la
supplie de ne me la pas refuser. Mais , afin
qu’elle ne croie pas que je la demande à la
sollicitation du prince mon mari , je l’as-
sure auparavant qu’il n’y a aucune part.
C’est de vouloir bien agréer que j’aille voir

avec lui le roi Schahzaman , mon beau-
père. u

a Ma fille , reprit le roi, quelque déplai-
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sir que votre éloignement doive me coûter ,
je ne puis désapprouver cette résolution :
elle est digne de vous , nonobstant la fatigue
d’un si long voyage. Allez , je le veux bien ,
mais à condition que vous ne demeurerez
pas plus d’un an àla cour du roi Schahza-

man. Le mi Schahzaman voudra bien ,
comme je l’espère , que nous en usions ainsi,

et que nous revoyions tour à tour , lui son
fils et sa belle fille , et moi ma fille et mon
gendre. n

La princesse annonça ce consentement du
roi de la Chine au prince Camaralzaman ,
qui en eut bien de la joie , et il la remercia
de cette nouvelle marque d’amour qu’elle
venait de lui donner.

Le roi de la Chine donna ordre aux pré-
paratifs du voyage ; et , lorsque tout fut en
état , il partit avec eux , et les accompagna
quelques journées. La séparation se fit enfin
avec beaucoup de larmes de part et d’autre.
Le roi les embrassa tendrement ; et , après
avoir prié le prince d’aimer toujours la prin-

cesse sa fille comme il l’aimait , il les laissa
continuer leur voyage, et retourna à sa ca-
pitale. en chassant.

Ç.
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Le prince Camaralzaman et la princesse

Badoure n’eurent pas plus tôt essuyé leurs
larmes , qu’ils ne songèrent plus qu’à la

joie que le roi Schahzaman aurait de les
voir et de les embrasser , et qu’à celle qu’ils

auraient eux-mêmes.
Environ au bout d’un mois qu’ils étaient

en marche, ils arrivèrent à une prairie d’une
vaste étendue , et plantée d’espace en espace

de grands arbres qui faisaient un ombrage
très-agréable. Comme la chaleur était ex-
cessive ce jour-là , le prince Camaralzaman
jugea à propos d’y camper, et il en parla à
la princesse Badoure , qui y consentit d’au-
tant plus facilement qu’elle voulait lui en
parler elle-même. On mit pied à terre dans
un bel endroit; et, des que la tente fut
dressée , la princesse Badoure , qui était as-
sise à l’ombre, y entra pendant que le prince

Camaralzaman donnait ses ordres pour le
reste du campement. Pour être plus à son
aise, elle se fit ôter sa ceinture , que ses
femmes posèrent près d’elle , après quoi,
comme elle était fatiguée , elle s’endormit,

et ses femmes la laissèrent seule.
Quand tout fut réglé dans le camp, le
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prince Camaralzaman vint à la tente; et,
comme il vit que la princesse dormait , il
entra et s’assit sans faire de bruit. En atten-
tant qu’il s’endormit peut-être aussi, il prit

la ceinture de la princesse: il regarda l’un
après l’autre les diamans et les rubis dont
elle était enrichie , et il aperçut une petite
bourse cousue sur l’étoile fort proprement ,

et fermée avec un cordon. Il la toucha et
sentit qu’il y avait quelque chose dedans

ç qui résistait. Curieux de savoir ce que c’é-

tait, il ouvrit la bourse , et il en tira une
cornaline gravée de figures et de caractères
qui lui étaient inconnus. a Il faut , dit-il en
lui-même , que cette cornaline soit quelque t
chose de bien précieux : ma princesse ne
la porterait pas sur elle avec tant de soin ,
de crainte de la perdre , si cela n’était. n

En effet , c’était un talisman dont la reine
de la Chine avait fait présent à la princesse
sa fille pour la rendre heureuse , à ce qu’elle
disait, tant qu’elle le porterait sur elle.

Pour mieux voir le talisman , le prince
Camaralzanian sortit hors de la tente , qui
était obscure , et voulut le considérer au
grand jour. Comme il le tenait au milieu de

14?
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la main ’*, un oiseau fondit de l’air tout à

coup et le lui enleva.... v
Le jour se faisait déjà voir, dans le temps

que la sultane Scheherazade en était à ces
dernières paroles. Elle s’en aperçut , et
cessa de parler. Elle reprit le même conte
la nuit suivante, et dit au sultan Schahriar :

CCXXIIP NUIT.

8mn , votre majesté peut mieux juger de
l’étonnement et de la douleur de Camaral-
zaman , quand l’oiseau lui eut enlevé le ta-
lisman de la main , que je ne pourrais l’ex-
primer. A cet accident , le plus atlligeant
qu’on puisse imaginer, arrivé par une cu-
riosité hors de saison , et qui privait la prin-
cesse d’une chose précieuse , il demeura
immobile quelques momens.

” Il y a dans le moman de Pierre de Provence et de
la belle Mnguelone, une aventure semblable , qui a
été prise de cellerci.
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SÉPARATION

DU PRINCE CAMARALZAMAN D’une LA

ramassa BADOURE.

L’oxsmU , après avoir fait son coup, s’é-

tait posé à terre à peu de distance avec le
talisman au bec. Le prince Camaralzaman
s’avança , dans l’espérance qu’il le lâche-

? rait; mais, dès qu’il approcha, l’oiseau fit
un petit vol, et se posa à terre une autre
fois. Il continua de le poursuivre ; l’oiseau ,

après avoir avalé le talisman , fit un vol p
plus loin. Le prince, qui était fort adroit,
espéra de le tuer d’un coup de pierre , et le.
poursuivit encore. Plus il s’éloigna de lui ,
plus il s’opiniâtra à le suivre et à ne le pas

perdre de vue.
De vallon en colline , et de colline en

Vallon, l’oiseau attira toute la journée le
prince Camaralzaman , en s’écartant tou-

r. jours de la prairie et de la princesse Ba-
r doure; et le soir, au lieu de se jeter dans
r un buisson où Camaralzaman aurait pu le
usurprendre dans l’obscurité , il se percha
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au haut d’un grand arbre, où il était en
sûreté.

Le prince, au désespoir de s’être donné

tant de peine inutilement, délibéra s’il re-

tournerait à son camp. « Mais, dit-il en
lui-môme , par où retournerai-je? Remon-
terai-je , redescendrai- je par les collines et
par les vallons par où je suis venu ? Ne m’é-

garerai-je pas dans les ténèbres? Et mes
forces me le permettent-elles? Et quand je
le pourrais , oserai- je me présenter devant
la princesse et ne pas lui reporter son talis-
man? a» Abîmé dans ces pensées désolantes,

et accablé de fatigue , de faim , de soif, de
sommeil, il se coucha , et passa la nuit au
pied (le l’arbre.

Le lendemain , Camaralzaman fut éveillé
avant que l’oiseau eut quitté l’arbre; et il
ne l’eut pas plus tôt vu reprendre son vol ,
qu’il l’obServa , et le suivit encore toute la

journée, avec aussi peu de succès que la
précédente , en se nourrissant d’herbes ou
de fruits qu’il trouvait en son chemin. Il fit
la même chose jusqu’au dixième jour, en
suivant l’oiseau à l’œil depuis le matin jus-

qu’au soir, et en passant la nuit au Pied
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de l’arbre, où il la passait toujours au plus
haut.

Le onzième jour, l’oiseau , toujours en
volant , et Camaralzaman ne cessant de l’ob-
server, arrivèrent à une grande ville. Quand
l’oiseau fut près des murs , il s’éleva au-

dessus , et prenant son vol au-delà, il se
déroba entièrement à la vue de Camaralza-
man , qui perdit l’espérance de le revoir,
et de recouvrer jamais le talisman de la

n princesse Badoure. ’
a Camaralzaman , affligé en tant de ma-

nières et ail-delà de toute expression , entra
dans la ville , qui était bâtie sur le bord de

la mer, avec un très-beau port. Il marcha K
long-temps par les rues, sans savoir où il
allait ni où s’arrêter, et arriva au port. En-
core plus incertain de ce qu’il devait faire ,
il marcha le long du rivage jusqu’à la porte
d’un jardin qui était ouverte , où il se pré-

senta. Le jardinier, qui était un hon vieil-
lard occupé à travailler, leva la tête en ce
moment; il ne l’eut pas plus tôt aperçu

p et connu qu’il était étranger et musulman ,
u qu’il l’invita à entrer promptement et à

t fermer la porte.



                                                                     

359 LES Minus tr un NUITS,
Camaralzaman entra , ferma la porte ; et

en abordant le jardinier , il lui demanda
pourquoi il lui avait hit prendre cette pré-
caution. a C’est, répondit le jardinier, que
je vois bien que vous êtes un étranger nou-
vellement arrivé, et musulman, et que
cette ville est habitée , pour la plus grande
partie, par des idolâtres qui ont une aver-
sion mortelle contre les musulmans , et qui
traitent même fort mal le peu que nous
sommes ici de la religion de notre prophète.
Il faut que vous l’ignpriez , et je regarde
comme un miracle que vous soyez venu
jusqu’ici sans avoir fait quelque mauvaise
rencontre. En effet, ces idolâtres sont at-
tentifs sur toute chose à observer les musul-
mans étrangers à leur arrivée, et à les faire
tomber dans quelque piège , s’ils ne sont
pas bien instruits de leur méchanceté. Je
loue Dieu de ce qu’il vous a amené dans un
lieu de sûreté. n

Camaralzaman remercia ce bon homme
avec beaucoup de reconnaissance de la re-
traite qu’il lui donnait si généreusement
pour le mettre à l’abri de toute insulte. Il
voulait en dire davantage; mais le jardi-
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nier l’interrompit: u Laissons là les com-
plimens, dit-il; vous êtes fatigué, et vous
devez avoir besoin de manger: venez vous
reposer. a, Il le mena dans sa petite mai-
son; et, après que le prince eut mangé suf-
üsamment de ce qu’il lui présenta avec une

cordialité dont il le charma , il le pria de
vouloir bien lui faire part du sujet de son
arrivée.

Camaralzaman satisfit le jardinier; et,
quand il eut fini son histoire, sans lui rien
déguiser, il lui demanda à son tour par
quelle route il pourrait retourner aux états
de son père : u Car, ajouta-t-il, de m’en-
gager à aller rejoindre la princesse; où
la trouverais-je après onze jours que
me suis séparé d’avec elle par une aven-

ture si extraordinaire? Que sais-je même
si elle est encore au monde? n A ces tristes
souvenirs; il ne put achever sans verser des
larmes.

Pour réponse à ce que Camaralzaman
r venait de demander, le jardinier lui dit que,
b de la ville où il se trouvait, il y avait une
s année entière de chemin jusqu’au pays ou
l il n’y avait que des musulmans , comman-
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dés par des princes de leur religion; mais
que par mer on arriverait à l’île d’Ebène

en beaucoup moins de temps, et que de là
il était plus aisé de passer aux îles des en-
fans de Khaledan; que , chaque année, un
navire marchand allait à ’île d’Ebène, et

qu’il pourrait prendre cette commodité pour

retourner de là aux îles des enfans de Kha-
ledan. « Si vous fussiez arrivé quelques
jours plus tôt, ajouta-t-il, vous vous fus-
siez embarqué sur celui qui a fait voile cette
année. En attendant que celui de l’année

prochaine parte , si vous agréez de de-
meurer avec moi, je vous fais offre de ma
maison, telle qu’elle est , de très-bon
cœur. n

Le prince Camaralzaman s’estima lieu-
reux de trouver cet asile dans un lieu où
il n’avait aucune connaissance , non plus
qu’aucun intérêt d’en faire. Il accepta
l’offre, et il demeura avec le jardinier. En
attendant le départ du vaisseau marchand
pour l’île d’Èbène, il s’occupait à tra-

Vailler au jardin pendant le jour, et la
nuit, que rien ne le détournait de penser
à sa chère princesse Badoure, il la passait
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dans les soupirs , dans les regrets et dans les
pleurs. Nous le laisserons en ce lieu pour
revenir à la princesse Badoure , que nous
avons laissée endormie sous’sa tente.

HISTOIRE

DE LA PRINCESSE BADOURE APRÈS LA SÉPARATION

DU PRINCE DE CAMARALZAMAN.

LA princesse dormit assez long-temps ,
et , en s’éveillant , elle s’étonna que le prince

Camaralzaman ne fût pas avec elle. Elle
appela ses femmes, et elle leur demanda
si elles ne savaient pas où il était. Dans
le temps qu’elles lui assuraient qu’elles
l’avaient vu entrer , mais qu’elles ne l’a-

vaient pas vu sortir, elle s’aperçut , en re-
prenant sa ceinture , que la petite bourse
était ouverte , et que son talisman n’y était

plus. Elle ne douta pas que Camaralzaman
’ ne l’eût pris pour voir ce que c’était, et

qu’il ne le lui rapportât. Elle l’attenditjus-

qu’au soir avec de grandes impatiences ,
et elle ne pouvait comprendre ce qui pou-
vait l’obliger d’être éloigné d’elle si long-

Iv. r l5
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temps. Comme elle vit qu’il était déjà nuit

obscure et qu’il ne revenait pas, elle en fut
dans une aHliction qui n’est pas concevable.
Elle maudit mille fois le talisman et celui
qui l’avait fait; et si le respect ne l’eût rete-

nue , elle eût fait des imprécations contre la
reine sa mère , qui lui avait fait un présent si
funeste. Désolée au dernier point de cette con-
joncture , d’autant plus fâcheuse qu’elle ne

savait par quel endroit le talisman pouvait
être la cause de la séparation du prince d’a-

vec elle , elle ne perdit pas le jugement;
elle prit au contraire une résolution coursas
geuso, peu commune aux personnes de son
“X8.

Il n’y avait que la princesse et ses fem-
mes dans le camp qui sussent que Cama-
ralzaman avait disparu; car alors ses gens
se reposaient ou dormaient déjà sous leurs
tentes. Gomme elle craignit qu’ils ne la tra-
hissent, s’ils venaient à en avoir connais-
sance, elle modéra premièrement sa don-
16ur, et défendit à ses femmes de rien dire
ou de rien fairç paraître qui pût en don-
ner le moindre soupçon. Ensuite elle quitta
son habit, et en prit un de Camaralzaman ,
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à qui elle ressemblait si fort, que ses gens
la prirent pour lui le lendemain matin
quand ils la virent paraître 2 et qu’elle leur

cœnmanda de plier bagage et de se met-
tre en marche. Quand tout fut prêt , elle
fit entrer une de ses femmes dans la litière ;
pour elle , elle monta à cheval, et l’on mar-
chat.

Après un voyage de plusieurs mois par
terre et par mer, la princesse, qui avait fait
continuer la route sous le nom du prince
Camaralzaman , pour se rendre à l’île des
Enfans de Khaledan , algorcla à la capitale
du royaume de ’île d’Ebène , dont le roi

qui régnait alors s’appelait Armanos.
Comme les premiers de ses gens qui dé-
barquèrent pour lui chercher un logement
eurent publié que le vaisseau qui venait
d’arriver portait le prince Camaralzaman ,
qui revenait d’un long voyage , et que le
mauvais temps l’avait obligé de relâcher,
le bruit en fut bientôt porté jusqu’au palais

du roi.
Le roi Armanos, accompagné d’une grande

partie de sa cour, vint aussitôt au devant de
la princesse, et il la rencontra qu’elle venait

FI
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de débarquer, et qu’elle prenait le chemin
du logement qu’on avait retenu. Il la reçut
comme le fils d’un roi son ami, avec qui il
avait toujours vécu de bonne intelligence , et
la mena à son palais , où il la logea, elle et
tous ses gens , sans avoir égard aux instan-
ces qu’elle lui fit de la laisser loger en son
particulier. Il lui fit d’ailleurs tous les hon-
neurs imaginables, et il la régala pendant
trois jours avec une magnificence extraor-
dinaire.

Quand les trois jours furent passés , com-
me le roi Armanos vit que la princesse ,
qu’il prenait toujours pour le prince Ca-
maralzaman , parlait de se rembarquer et
de continuer son voyage , et qu’il était
charmé de voir un prince si bien fait , de
si bon air, et qui avait infiniment d’esprit ,
il la prit en particulier. « Prince , lui dit-
il , dans le grand âge où vous voyez que je
suis , avec très-peu d’espérance de vivre
encore long-temps , j’ai le chagrin de n’a-
VOir pas un fils à qui je puisse laisser mon
royaume. Le ciel m’a donné seulement une
fille unique , d’une beauté ne peut être
mieux assortie qu’avec un prince aussi bien
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fait , d’une aussi grande naissance , et aussi
accompli que vous : au lieu de songer à re-
tourner chez vous, acceptez-la de ma main
avec ma courOnne , dont je me démets dès
à présent en votre faveur, et demeurez avec

nous. Il est temps désormais que je me re- l
pose , après en avoir soutenu le’ poids pen-
dant de si longues années , et je ne puis le
faire avec plus de consolation que pour voir
mes Etats gouvernés par un si digne succes-

. scan...
La sultane Scheherazade voulait pour- l

suivre; mais le jour qui paraissait déjà
l’en empêcha. Elle reprit le même conte

la nuit suivante , et dit au sultan des

Indes : i
CCXXIVe NUIT.

Sm]: , l’offre généreuse du roi ide l’île i
d’Ebène de donner sa fille unique en ma-
riage à la princesse Badoure , qui ne pou-
vait l’accepter parce qu’elle était femme ,
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et de lui abandonner ses États, la mit
dans un embarras auquel elle ne s’atten-
dait pas. De lui déclarer qu’elle n’était pas

le prince Camaralzaman , mais sa femme,
il était indigne d’une princesse de détrom-
perle roi , après lui avoir assuré qu’elle était

ce prince, et qu’elle en avait si bien soutenu
le personnage jusqu’alors. De le refuser
aussi, elle avait une juste crainte, dans la
grande passion qu’il témoignait pour la con-

clusion de ce mariage , qu’il ne changeât
sa bienveillance en aversion et en haine ,
et n’attentât même à sa vie. De plus, elle
ne savait pas si elle trouverait le prince Ca-
maralzaman auprès du roi Schahzaman son
père.

Ces considérations et celle d’acquérir un

royaume au prince son mari , au cas
qu’elle le retrouvât , déterminèrent cette

princesse à accepter le parti que le roi
Armanos venait de lui proposer. Ainsi,
après avoir demeuré quelques momens sans
parler, avec une rougeur qui lui monta au
visage , et que le roi attribua à sa modes-
tie, elle répondit : « Sire, j’ai une obligation

infinie à votre majesté de la bonne opi-

MW M mm
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bien qu’elle a de ma personne , de l’honneur

qu’elle me fait, et d’une si grande faveur
que je ne mérite pas , et que je n’ese refu-
Ser. Mais, sire , ajouta-belle, je n’acctepte
’une si grande alliance qu’à condition que
Votre majesté m’assistera de ses conseils , et
que je ne ferai rien qu’elle n’ait approuvé aur-

paravant. n .Le mariage conclu et arrêté de cette
manière , la cérémonie en fut remise au
lendemain , et la princesse Badoure prit
“ce temps-là pour avertir ses olliciers , qui
la prenaient aussi pour le prince Camaral-
zaman , de ce qui devait se passer, afin
qu’ils ne s’en étonnassent pas , et elle les

assura que la princesse y avait donné son
consentement. Elle en parla aussi à ses
femmes , et les chargea de bien garder le

secret. ILe roi de l’île d’Ebène, joyeux d’avoir

acquis un gendre dont il était si content,
assembla son conseil le lendemain et
déclara qu’il donnait la princesse sa fille
(en mariage au prince Camaralzaman qu’il
avait amené et fait asseoir près de lui , qu’il

lui remettait sa cantonne , et leur enjoignait
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de le reconnaître pour leur roi, et de lui
rendre leurs hommages. En achevant, il
descendit du trône , et après qu’il y eut fait
monter la princesse Badoure , et qu’elle se
fut assise à sa place , la princesse y reçut le
serment de fidélité et les hommages des sei-
gneurs les plus puissans de ’île d’Ebène qui
étaient p’ésens.

Au sortir du conseil, la proclamation du
nouveau roi fut faite solennellement dans
toute la ville; des réjouissances de plusieurs
jours furent indiquées , et des courriers dé-
pêchés par tout le royaume pour y faire ob-
server les mêmes cérémonies et les mêmes
démonstrations de joie.

Le soir, tout le palais fut en fête, et la
princesse Haïatalnefous * ( c’est ainsi que se
nommait la princesse de l’île d’Ebène ) fut

amenée à la princesse Badoure , que tout le
monde prit pour un homme , avec un ap-
pareil véritablement royal. Les cérémonies

achevées, on les laissa seules, et elles se
couchèrent.

Le lendemain matin , pendant que la

* Ce mot est arabe, et signifie la vie des âmes. .
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princesse Badoure recevait dans une assem-
blée générale les complimens de toute la

cour au sujet de son mariage et comme
nouveau roi, le roi Armanos et la reine se
rendirent à l’appartement de la nouvelle
reine leur fille , et s’informèrent d’elle com-

ment elle avait passé la nuit. Au lieu de ré-
pondre , elle baissa les yeuxs et la tristesse
qui parut sur son visage fit assez connaître
qu’elle n’était pas contente.

Pour consoler la princesse Haïatalne- l
fous : u Ma fille, dit le roi Armanos , cela il
ne doit pas vous faire de la peine; le
prince Camaralzaman , en abordant ici, l
ne songeait qu’à se rendre au plus tôt
auprès du roi Schahzaman , son père.
Quoique nous l’ayons arrêté par un moyen

dont il a lieu d’être bien satisfait, nous
devons croire néanmoins qu’il a un grand I
regret d’être privé tout à coup de l’espé-

rance même de le revoir jamais , ni lui , ni
personne de sa famille : vous devez donc
attendre que quand ces mouvemens de
tendresse filiale se seront un peu ralentis, l
il en usera avec vous comme un bon
mari. n

15’*
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La princesse Badoure, sous le nom de

Camaralzaman , roi de l’île d’Ebène , passa

toute la journée non-seulement à recevoir
les complimens de sa cour, mais même à
faire la revue des troupes réglées de sa
maison , et à plusieurs autres fonctions
royales, avec une dignité et une capacité
qui lui attirèrent l’approbation de tous ceux
qui en furent témoins.

Il était nuit quand elle rentra dans l’ap-
partement de la reine Ha’iatalnefous, et elle
connut fort bien, à la contrainte avec la-
quelle cette princesse la reçut, qu’elle se
souvenait de la nuit précédente. Elle tâcha

de dissiper ce chagrin par un long entretien
qu’elle eut avec elle , dans lequel elle em-
ploya tout son esprit ( et elle en avait infini-
ment) pour lui persuader qu’elle l’aimait
parfaitement. Elle lui donna enfin le temps
de se coucher, et, dans cet intervalle, elle se
mit à faire sa prière ; mais elle la fit si lon-
gue , que la reine Haïatahiefous s’endormit.
Alors elle cessa de prier et se coucha près
d’elle sans l’éveiller, autant amigée de jouer

un personnage qui ne lui convenait pas ,
que de la perte de son cher Camaralzaman,
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après lequel elle ne cessait de soupirer. Elle
se leva le jour suivant à la pointe du jour ,
avant qu’Haîatalnefous fût éveillée , et alla

au conseil avec l’habit royal.

Le roi Armanos ne manqua pas de Voir
encore la reine sa fille ce jour-là, et il la
trouva dans les pleurs et dans les larmes.
Il n’en fallut pas daVantage pour lui faire
connaître le sujet de son affliction. Indigné
de ce mépris , à ce qu’il s’imaginait , dont il

ne pouvait comprendre la cause : « Ma fille,
lui dit-il , ayez encore Patience jusqu’à la
nuit prochaine; j’ai élevé votre mari sur
mon trône ; je saurai bien l’en faire descen-
dre et le chasser avec honte , s’il ne vous
donne la satisfaction qu’il doit. Dans la co-
lère où je suis de vous voir traitée si indi-
gnement, je ne sais même si je me conten-
terai d’un châtiment si doux. Ce n’est pas à

vous a t’est à ma persbnne qu’il fait un af-
front si sangiant. n

Le même jour, la princesse Badoure ren-
tra fort tard chez Haïatalnefous. Comme la
nuit précédente, elle s’entretint de même

avec elle; et voulut encore faire sa prière
pendant qu’elle se mucherait; mais Haras-

-qn-

w...
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talnefous la retint, et l’obligea de se ras-
seoir. u Quoi! dit-elle , vous prétendez
donc, à ce que je vois, me traiter encore
cette nuit comme vous m’avez traitée les
deux dernières? Dites-moi , je vous supplie,
en quoi peut vous déplaire une princesse
comme moi, qui ne vous aime pas seule-
ment , mais qui vous adore , et qui s’estime
la princesse la plus heureuse de toutes les
princesses de son rang , d’avoir un prince si
aimable pour mari. Une autre que moi, je
ne dis pas offensée, mais outragée par un
endroit si sensible, aurait une belle occa-
sion de se venger en vous abandonnant
seulement à votre mauvaise destinée ; mais
quand je ne vous aimerais pas autant que
je vous aime , bonne et touchée du malheur
des personnes qui me sont le plus indiffé-
rentes, comme je le suis, je ne laisserais
pas de vous avertir que le roi mon père est
fort irrité de votre procédé, qu’il n’attend

que demain pour vous faire sentir les mar-
ques de sa juste colère, si vous continuez.
Faites-moi la grâce de ne pas mettre au
désespoir une princesse ne peut s’em-

pêcher de vous amer. n i
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Ce discours mit la princesse Badoure

dans un embarras inexprimable. Elle ne
douta pas de la sincérité d’Haïatalnefous :

la froideur que le roi Armanos lui avait té-
moignée ce jour-là ne lui avait que trop
fait connaître l’excès de son mécontente-

ment. L’unique moyen de justifier sa con-
duite était de faire confidence de son sexe à
Haïatalnefous. Mais, quoiqu’elle eût prévu
qu’elle serait obligée d’en venir à cette
déclaration, l’incertitude néanmoins où elle

était si la princesse le prendrait en mal ou
en bien , la faisait trembler. Quand elle
eut bien considéré enfin que si le prince
Camaralzaman était encore au monde, il
fallait de nécessité qu’il vînt à l’île d’E-

bène pour se rendre au royaume du
roi Schahzaman, qu’elle devait se con-
server pour lui , et qu’elle ne pouvait le
faire si elle ne se découvrait à la prin-
cesse Ha’iatalnefous , elle hasarda cette
voie.

Comme la princesse Badoure était de-
meurée interdite , Ha’iatalnefous , impa-

tiente , allait reprendre la parole, lors-
qu’elle l’arrête. par celles-ci : u Aimable et
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trop charmante princesse, lui dit-elle,
j’ai tort , je l’avoue , et je me condamne

moi-même; mais j’espère que vous me
pardonnerez , et que vous me garderez le
secret que j’ai à vous découvrir pour ma

justification. n
En même temps la princesse Badoure

ouvrit son sein: u Voyez, princesse , con-
tinua-t-elle, si une princesse, femme com-
me vous , ne mérite pas que vous lui par-
donniez ; je suis persuadée que vous le ferez
de bon cœur quand je vous aurai fait le
récit de mon histoire , et surtout de la dis-
grâce aHligeante qui m’a contrainte de jouer
le personnage que vous voyez. n

Quand la princesse Badoure eut achevé
de se faire connaître entièrement à la prin-
cesse de l’île d’Ébène pour ce qu’elle était,

elle la supplia une seconde fois de lui gar-
der le secret, et de vouloir bien faire sem-
blant qu’elle fût véritablement son mari
jusqu’à l’arrivée du prince Camaralzaman,

qu’elle espérait de revoir bientôt.
g Princesse, reprit la princesse de l’île

d’Ehène, ce serait une destinée étrange ,
qu’un mariage heureux comme le vôtre dût
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être de si peu de durée après un amour ré-

ciproque plein de merveilles. je Souhaite
avec vous que le ciel mus réunisse bientôt.
Assurez-vous cependant que je garderai re-
ligieusement le secret que vous venez de
me confier. J’aurai le plus grand plaisir du
monde d’être la seule qui vous connaisse
pour ce que vous êtes dans le grand royau-
me de l’île d’Ebène , pendant que Vous le

, gouvernerez aussi dignement que vous avez
déjà commencé. Je vous demandais de l’a-

mour, et présentement je vous déclare que
je serai la plus contente du monde si vous
ne dédaignez pas de m’accorder votre ami-
tié. n Après ces paroles, les deux princesses
s’embrassèrent tendrement, et après mille
témoignages d’amitié réciproque , elles se

couchèrent.

Selon la coutume du pays , il fallait
faire voir publiquement la marque de la
consommation du mariage. Les deux prin-
cesses trouvèrent le moyen de remédier
à cette diflicultë. Ainsi les femmes de la
princesse Haïatalnefous furent trompées le

lendemain matin, et trompèrent le roi
Armanos , la reine sa femme , et toute
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la cour. De la sorte , la princesse Ba- -
doure continua de gouverner tranquille- -
ment, à la satisfaction du roi et de tout J
le royaume....

La sultane Scheherazade n’en dit pas da- -
vantage pour cette nuit , à cause de la clarté à

du jour se faisait apercevoir. Elle pour-
suivit la nuit suivante, et dit au sultan des
Indes :

CCXXV° NUIT.

SUITE DE L’HISTOIRE DU prune]! amun-
ZAMAN, DEPUIS SA SÉPARATION D’Avnc LA

ramasse BADOURE.

Sun-z, pendant qu’en l’île d’Ébène les

choses étaient, entre la princesse Badoure ,
la princesse Ha’iatalnefous et le roi Arma-
nos , avec lareine , la cour et les peuples du
royaume, dans l’état que votre majesté a
pu le comprendre à la fin de mon dernier
discours, le prince Camaralzaman était
toujours dans la ville des idolâtres, chez
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le jardinier qui lui avait donné retraite.

Un jour, de grand matin, que le prince
se préparait à travailler au jardin , selon
sa coutume , le bonhomme de jardinier l’en
empêcha. a Les idolâtres, lui dit-il , ont
aujourd’hui une grande fête; et comme ils
s’abstiennent de tout travail pour la passer
en des assemblées et en des réjouissances
publiques, ils ne veulent pas aussi que les
musulmans travaillent; et les musulmans ,

“ pour se maintenir dans leur amitié , se font
un divertissement d’assister à leurs specta-
cles , qui méritent d’être vus. Ainsi, vous
n’avez qu’à vous reposer aujourd’hui. Je

vous laisse ici; et comme le temps approche
que le vaisseau marchand dont je vous ai
parlé doit faire le voyage de ’île d’Ebène,

je vais voir quelques amis , et m’informer j
d’eux du jour qu’il mettra à la voile , et en

même temps je ménagerai votre embarque-
ment. Le jardinier mit son plus bel habit,
et sortit.

Quand le prince Camaralzaman se vit
seul, au lieu de prendre part à la joie pu-
blique qui retentissait dans toute la ville ,
l’inaction où il était lui lit rappeler avec

IWW
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plus de violence que amais le triste sou-
venir de sa chère prlncesse. Recueilli en
lui-même, il Soupirait et gémissait en se
promenant dans le jardin, lor3que le bruit

ne deux oiseaux faisaient sur un arbre
l obligèrent de lever la tête et de s’arrêter.

Camaralzaman vit avec surprise que ces
oiseaux se battaient cruellement à coups de
bec , et qu’en peu de momens l’un des deux

tomba mort au pied de l’arbre. L’oiseau
qui était demeuré vainqueur reprit son vol
et disparut.

Dans le moment, deux autres oiseaux
plus grands , qui avaient vu le combat de
loin , arrivèrent d’un autre côté, se posè-
rent, l’un à la tête, l’autre aux pieds du

mort, le regardèrent quelque temps en
remuant la tête d’une manière qui mar-
quait leur douleur, et lui creusèrent une
fosse avec leurs griffes, dans laquelle ils
l’enterrèrent.

Dès que les deux oiseaux eurent rempli
la fosse de la terre qu’ils avaient ôtée, ils
s’envolèrent, et peu de temps après, ils
revinrent en tenant au bec, l’un par une
aile , et l’autre par un pied, l’oiseau meurt
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trier qui faisait des cris effroyables et de
grands efforts pour s’échapper. Ils l’appor-
tèrent sur la sépulture de l’oiseau qu’il avait

sacrifié à sa rage; et la , en le sacrifiant à la
juste vengeance de l’assassinat qu’il axait
’commis , ils lui arrachèrent la vie à coups de

bec. Ils lui ouvrirent enfin le ventre, en
tirèrent les entrailles , laissèrent le corps sur
la place et s’envolèrent.

i Camaralzaman demeura dans une gram
de admiration tout le temps que dura
Km spectacle si surprenant. Il s’approcha
de l’arbre où la scène s’était passée , et en

jetant les yeux sur les entrailles disper-
sées, il aperçut quelque chose de rouge
qui sortait de l’estomac que les oiseaux
vengeurs avaient déchiré. Il ramassa l’es-

tomac, et en tirant dehors ce qu’il avait I
vu de rouge, il trouva que c’était le talis-
man de la princesse Badoure , sa bicha
aimée , qui lui avait coûté tant de regrets ,

d’ennuis, de soupirs, depuis que cet 0i-
seau le lui avait enlevé. « Cruel, s’écria-HI

aussitôt en regardant l’oiseau, tu té plaisais

à faire du mal, et j’en dois moins me
plaindre de celui que tu m’as hit! Maïs

Watteau-5*!“I
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autant que tu m’en as fait, autant je souçi
haite du bien à ceux qui m’ont vengé dal

toi en vengeant la mort de leur sembla-pi
ble. n

Il n’est pas possible d’exprimer l’excès:

de la joie du prince Camaralzaman. a Chèrear
princesse, s’écria-t-il encore , ce moment“

fortuné, qui me rend ce vous était siia
précieux, est sans doute un présage quiii
m’annonce que je vous retrouverai des
même, et peut-être plus tôt que je neb
pense! Béni soit le ciel qui m’envoie ces
bonheur, et qui me donne en même tempsa
l’espérance du plus grand que je puisse a
souhaiter! n

En achevant ces mots, Camaralzaman 1
baisa le talisman , l’enveloppa et le lia 1
soigneusement autour de son bras. Dans a
son afiliction extrême , il avait passé pres- -

que toutes les nuits à se tourmenter et sans a
fermer l’œil. Il dormit tranquillement celle 2

qui suivit une si heureuse aventure; et le
lendemain, quand il eut pris son habit
de travail , dès qu’il fut jour, il alla pren-
dre l’ordre du jardinier , le pria de
mettre à bas et de déraciner un cer-
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tain vieil arbre qui ne portait plus de
fruit.

Camaralzaman prit une cognée , et alla
mettre la main à l’œuvre. Comme il cou-
pait une branche de» la racine, il donna
un coup sur quelque chose qui résista, et
qui fit un grand bruit. En écartant la
terre , il découvrit une grande plaque de
bronze, sous laquelle il trouva un escalier

. de dix degrés. Il descendit aussitôt; et
quand il fut au has, il vit un caveau de
deux à trois toises en carré , où il compta
cinquante grands vases de bronze rangés
à l’entour, chacun avec un couvercle. Il
les découvrit tous l’un après l’autre , et il

n’y en eut pas un qui ne fût plein de pou-
dre d’or. Il sortit du caveau, extrêmement
joyeux de la découverte d’un trésor si riche, i
remit la plaque sur l’escalier, et acheva de
déraciner l’arbre en attendant le retour du
jardinier.

Le jardinier avait appris , le jour de
devant , que le vaisseau qui faisait le
voyage de l’île d’Ehène chaque année de-

vait partir dans très-peu de jours; mais
on n’avait pu lui dire le jour précisément,

MMI
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et on l’avait remis au lendemain. Il y
était allé, et il revint avec un visage qui

l.

I

marquait la bonne nouvelle qu’il avait à 1
annoncer à Camaralzaman. a Mon fils, lui i
dit-il ( car, par le privilège de son grand
âge , il avait coutume de le traiter ainsi ),
réjouissez-vous et tenez-vous prêt à partir
dans trois jours : le vaisseau fera voile ce
jour-là sans faute, et je suis convenu de
votre embarquement et de votre passage
avec le capitaine. n

u Dans l’état où je suis, reprit Cama-
ralzaman , vous ne pouviez m’annoncer
rien de plus agréable. En revanche, j’ai
aussi à vous faire part d’une nouvelle qui
doit vous réjouir. Prenez la peine de venir
avec moi, et vous verrez la bonne fortune
que le ciel vous envoie. n

Camaralzaman mena le jardinier à l’en-
droit où il avait déraciné l’arbre , le lit
descendre dans le caveau , et, quand il lui
eut fait voir la quantité de vases remplis
de poudre d’or qu’il y avait , il lui témoi-

gna sa joie de ce que Dieu récompensai;
enfin la vertu et toutes les peines qu’il avait
prisas depuis tant d’années.

x
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« Comment l’entendez-vous? reprit le

îardinier; vous imaginez-vous donc que je
veuille m’approprier ce trésor? Il est tout à

vous, et je n’y ai aucune prétention. De-
puis quatre-vingts ans que mon père est
mort , je n’ai fait autre chose que de remuer
la terre de ce jardin , sans l’avoir découvert.
C’est une marque qu’il vous était destiné,

puisque Dieu a permis que vous le trouvas-
siez; il convient à un prince comme vous
plutôt qu’à moi, qui suis sur le bord de ma
fosse , et qui n’ai plus besoin de rien. Dieu
vous l’envoie à propos dans le temps que
vous allez vous rendre dans les Etats qui
doivent vous appartenir a où vous en ferez un

bon usage. n
Le prince Camaralzaman ne voulut pas

céder au jardinier en générosité, et ils
eurent une grande contestation là-dessus.
Il lui protesta enfin qu’il n’en prendrait
rien absolument , s’il n’en retenait la moi-

tié pour sa part. Le jardinier se rendit,
et ils se partagèrent à chacun Vingt-cinq
vases.

Le partage fait z u Mon fils, dit le jar-
dinier à Camaralzaman , ce n’est pas assez;
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il s’agit présentement d’embarquer ces ri-

chesses sur le vaisseau, et de les emporter
avec vous si secrètement, que personne
n’en ait connaissance; autrement vous cour-
riez risque de les perdre. Il n’y a pas d’oli-
ves dans l’île d’Ebène, et celles qu’on y

porte d’ici sont d’un grand débit. Comme
vous le savez , j’en ai une bonne provision
de celles que je recueille dans mon jardin;
il faut que vous preniez cinquante pots , ge
vous les remplissiez de poudre d’or à moi-
tié , et le reste d’olives par-dessus, et nous
les ferons porter au vaisseau lorsque vous
Vous embarquerez. n

Camaralzaman suivit ce bon conseil, et
employa le reste de la journée à accom-
moder les cinquante pots; et comme il
craignait que le talisman de la princesse
Badoure , qu’il portait au bras, ne lui
échappât , il eut la précaution de le mettre

dans un de ces pots, et d’y faire une
marque pour le reconnaître. Quand il eut
achevé de mettre les pots en état d’être
transportés , comme la nuit approchait, il
se retira avec le jardinier, et en s’entrete-
nant il lui raconta le combat des deux oi-
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Seaux, et les circonstances de cette aventure
qui lui avaient fait retrouver le talisman
de la princesse Badoure , dont il ne fut pas
moins surpris que joyeux pour l’amour de

lui. °Soit à cause de son grand âge , ou qu’il
se fût donné trop de mouvement ce jour-
là , le jardinier passa une mauvaise nuit;
son mal augmenta le jour suivant , et il se
trouva encore plus mal le troisième au
matin. Dès qu’il fut jour , le capitaine du
vaisseau , en personne , et plusieurs mate-
lots, vinrent frapper à la porte du jardin.
Ils demandèrent à Camaralzaman , qui
leur ouvrit, où était le passager qui devait
s’embarquer sur le vaisseau. « C’est moi-

même, répondit-il. Le jardinier qui a de-
mandé passage pour moi est malade et
ne peut vous parler; ne laissez pas d’en-
trer, et emportez , je vous prie , les pots
d’olives que voilà avec mes hardes y et je
vous suivrai dès que j’aurai pris congé de

lui. ”
Les matelots se chargèrent des pots et

des hardes , et quittant Camaralzaman :
u Ne manquez pas de venir incessamment,

IV. 16
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lui dit le capitaine; le vent est bon , et je
n’attends que vous pour mettre à la voile. p

Dès que le capitaine et les matelots furent
partis , Camaralzaman rentra chez le jardi-
nier pour prendre congé de lui, et le remer-
cier de tous les bons offices qu’il lui avait
rendus; mais il le trouva qui agonisait; et
il eut à peine obtenu de lui qu’il fît sa pro-

fession de foi, selon la coutume des bons
musulmans à l’article de la mort , qu’il le vit

expirer.
Dans la nécessité où était le prince Ca-

maralzaman d’aller s’embarquer , il lit
toutes les diligences possibles pour rendre
les derniers devoirs au défunt. Il lava son
corps , il l’ensevelit ; après lui avoir fait une

fosse dans le jardin (car, comme les ma-
hométans n’étaient que tolérés dans cette

ville d’idolâtres, ils n’avaient pas de ci-
metière public ), il l’enterra lui seul , et il
n’eut achevé que vers la fiu du jour. Il par-
tit sans perdre de temps pour s’aller em-
barquer; il emporta même la clef du jardin
avec lui, afin de faire plus de diligence,
dans le dessein de la porter au propriétaire,
au cas qu’il pûtle faire, ou de la donner
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à quelque personne de confiance en pré-
sence de témoins , pour la lui mettre entre
les mains. Mais , en arrivant au port , il ap-
prit que le vaisseau avait levé l’ancre il y
avait déjà du temps, et même qu’on l’avait

perdu de vue. On ajouta qu’il n’avait mis à
la voile qu’après l’avoir attendu trois gran-

des heures .....
Scheherazade voulait poursuivre , mais la

clarté du jour , dont elle s’aperçut , l’obligea

de cesser de parler. Elle reprit la même
histoire de Camaralzaman la nuit suivante ,
et dit au sultan des Indes :

MWCCXXÂ’Ie NUIT.

SIRE , le prince Camaralzaman , comme
il est aisé de juger , fut dans une affliction
extrême de se voir contraint de rester en-
core dans un pays où il n’avait et ne vou-
lait avoir aucune habitude , et d’attendre
une autre année pour réparer l’occasion
qu’il venait de perdre. Ce qui le désolait
davantage, c’est qu’il s’était dessaisi du
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talisman de la princesse Badoure, et qu’il
le tint pour perdu. Il n’eut pas d’autre
parti à prendre cependant que de retour-
ner au jardin d’où il était sorti, de le
prendre à louage du propriétaire à qui il
appartenait, et de continuer de le culti-
ver, en déplorant son malheur et sa mau-
vaise fortune. Comme il ne pouvait sup-
porter la fatigue de le cultiver seul , il prit
un garçon à gages; et afin de ne pas perdre
l’autre partie du trésor qui lui revenait par
la mort du jardinier , qui était mort sans hé-
ritier , il mit la poudre d’or dans cinquante
autres pots , qu’il acheva de remplir d’o-

lives , pour les embarquer avec lui dans le
temps.

Pendant que le prince Camaralzaman re-
commençait une nouvelle année de peine,
de douleur et d’impatience , le vaisseau con-
tinuait sa navigation avec un vent très-favo-
rable , et ilarriva heureusement à la capitale
de l’île d’Ehène.

Comme le palais était sur le bord de la
mer, le nouveau roi, ou plutôt la prin-
cesse Badoure , qui aperçut le vaisseau dans
le temps qu’il allait entrer au port avec tou-

kxnns nua-Mm «a»
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tes ses bannières, demanda que! vaisseau
c’était , et on lui dit qu’il venait tous les ans

de la ville des idolâtres dans la même sai-
son , et qu’ordinairement il était chargé de

riches marchandises.
La princesse , toujours occupée du souve-

nir de Camaralzaman au milieu de l’éclat
qui l’environnait, s’imagina que Camaral-
zaman pouvait y être embarqué , et la pen-
sée lui vint de le prévenir et d’aller au de-

vant de lui , non pas pour se faire connaître
( car elle se doutait bien qu’il ne la recon-
naîtrait pas ) , mais pour le remarquer, et
prendre les mesures qu’elle jugerait à pro-
pos pour leur reconnaissance mutuelle. Sous
prétexte de s’informer elle-même des mar-

chandises, et même de voir la première et
de choisir les plus précieuses qui lui con-
viendraient , elle commanda qu’on lui ame-
nât un cheval. Elle se rendit au port accom-
pagnée de plusieurs ofliciers qui se trouvè-
relit près d’elle , et elle y arriva dans le
temps que le capitaine venait de débarquer.
Elle le fit venir , et voulut savoir de lui d’où
il venait, combien il y avait de temps qu’il
était parti , quelles bonnes ou mauvaises

16”L
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rencontres il avait faites dans sa navigation ,
s’il n’amenait pas quelque étranger de dis-

tinction, et surtout de quoi son vaisseau
était chargé.

Le capitaine satisfit à toutes ces de-
mandes ; et , quant aux passagers , il assura
qu’il n’y avait que des marchands qui
avaient coutume de venir, et qu’ils ap-
portaient des étoiles très-riches de diffé-
rens pays , des toiles des plus fines , pein- t
tes et non peintes, des pierreries , du
musc , de l’ambre gris , du camphre, de la
civette, des épiceries , des drogues pour
la médecine , des olives et plusieurs autres
choses.

La princesse Badoure aimait les olives pas-
sionnément. Dès qu’elle en eut entendu par-

ler : a Je retiens tout ce que vous en avez,
dit-elle au capitaine; faites-les débarquer
incessamment, que j’en fasse le marché.
Pour ce qui est des autres marchandises ,
vous avertirez les marchands de m’apporter
ce qu’ils ont de plus beau avant de le faire
VOIr à personne. n

«c Sire , reprit le capitaine , qui la prenait
pour le roi de ’île d’Ebène , comme elle l’é-
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tait en effet sous l’habit qu’elle en portait ,

il y en a cinquante pots fort grands; mais ils
appartiennent à un marchand qui est de-
meuré à terre. Je l’avais averti moi-même ,

et je l’attendis long-temps. Comme je vis
qu’il ne venait pas , et que son retardement
m’empêchait de profiter du bon vent, je
perdis la patience , et je mis à la voile. n « Ne
laissez pas de les faire débarquer, dit la
princesse , cela ne nous empêchera pas d’en
faire le marché. n

Le capitaine envoyh sa chaloupe au vais-
seau , et elle revint bientôt chargée des

ots d’olives. La princesse demanda com-
bien les cinquante pots pouvaient valoir
dans ’ile d’Ehène. a Sire, répondit le capi-

taine, le marchand est fort pauvre; votre
majesté ne lui fera pas une grâce considé-
rable quand elle lui en donnera mille pièces
d’argent. n

u Afin qu’il. soit content, reprit la prin-
cesse, et en considération de ce que vous
me dites de sa pauvreté, on vous en comp-
tera mille pièces d’or, que vous aurez soin
de lui donner. » Elle donna ordre pour le
paiement , et , après qu’elle eut fait empor-
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ter les pots en sa présence, elle retourna au
palais.

Comme la nuit approchait, la princesse
Badoure se retira d’abord dans le palais
intérieur, alla à l’appartement. de la prin-

cesse Haïatalnefous, et se fit apporter les
cinquante pots d’olives. Elle en ouvrit un
pour lui en faire goûter , et pour en goûter
elle-même , et le versa dans un plat. Son
étonnement fut des plus grands quand elle
vit les olives mêlées avec de la poudre d’or.
a Quelle aventure! quelle merveille! s’é-

cria-t-elle. a» Elle fit ouvrir et vider les
autres pots en sa présence par les femmes
d’Haïatalnefous, et son admiration aug-
menta à mesure qu’elle vit que les olives de
chaque pot étaient mêlées avec de la poudre
d’or. Mais , quand on vint à vider celui où

Camaralzamau avait mis son talisman, et
qu’elle l’eut aperçu, elle en fut si fort sur-
prise , qu’elle s’évanouit.

La princesse Ha’iatalnefous et ses fem-
mes secoururent la princesse Badoure, et
la firent revenir à force de lui jeter de
l’eau sur le visage. Lorsqu’elle eut repris

tous ses sens, elle prit le talisman, et le
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baisa à plusieurs reprises. Mais, comme
elle ne voulait rien dire devant les femmes
de la princesse , qui ignoraient son déguise-
ment, et qu’il était temps de se coucher ,
elle les congédia. a Princesse, dit-elle
à Haïatalnefous dès qu’elles furent seules,

après ce que je vous ai raconté de mon
histoire, vous aurez bien connu sans doute
que c’est à la vue de ce talisman que je me
suis évanouie. C’estle mien, etlcelui qui nous
a arrachés l’un de l’autre , le prince Cama-

ralzaman mon cher mari et moi. Il a été
la cause d’une séparation si douloureuse
pour l’un et pour l’autre; il va être , comme

j’en suis persuadée, celle de notre réunion
prochaine. »

Le lendemain , dès qu’il fut jour , la prin-

cesse Badoure envoya appeler le capitaine
du vaisseau. Quand il fut venu : a Eclair-
cissez-moi davantage, lui dit-elle, tou-
chant le marchand à qui appartenaient les
olives que j’achetai hier. Vous me disiez,
ce me semble , que vous l’aviez laissé à terre

dans la ville des idolâtres; pouvez-vous me
dire ce qu’il y faisait? » .

a Sire , répondit le capitaine , je puis en

Æ;
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assurer votre majesté comme d’une chose
que je sais par moi-même. J’étais convenu

de son embarquement avec un jardinier ex-
trêmement âgé , qui me dit que je le trou-
verais à son jardin où il travaillait sous lui,
et dont il m’enseigna l’endroit: c’est ce qui

m’a obligé de dire à votre majesté qu’il

était pauvre. J’ai été le chercher et l’avertir

moi-même dans ce jardin de venir s’em-
barquer, et je lui ai parlé. n

a Si cela est ainsi, reprit la princesse
Badoure, il liant que vous remettiez à la
voile dès aujourd’hui, que vous retourniez
à la ville des idolâtres, et que vous m’a-
meniez ici ce garçon jardinier qui est mon
débiteur; sinon je vous déclare que je con-

fisquerai non-seulement les marchandises
qui vous appartiennent, et celles des mar-
chands qui sont venus sur votre bord,
mais même que votre vie et celle des mar-
chands m’en répondront. Dès à présent on

va, par mon ordre , apposer le sceau aux
magasins où elles sont , qui ne sera levé que
quand vous m’aurez livré l’homme que je

vous demande. C’est ce que j’avais à vous
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dire. Allez, et faites ce que je vous com-o
mande. n

Le capitaine n’eut rien à répliquer à
ce commandement, dont l’inexécution de-
vait être d’un très-grand dommage à ses af-

faires et a celles des marchands. Il le leur
signifia, et ils ne s’empressèrent pas moins
que lui à faire embarquer incessamment
les provisions de vivres et d’eau dont il
avait besoin pour le voyage. Cela s’exécute.
avec tant de diligence, qu’il mit à la voile
le même jour.

Le vaisseau eut une navigation très-
heureuse, et le capitaine prit si bien ses
mesures , qu’il arriva de nuit devant la ville
des idolâtres. Quand il s’en fut approché
aussi près qu’il jugea à propos, il ne fit
pas jeter l’ancre; mais, pendant que le
vaisseau demeura en, panne, il s’embar-

. qua. dans sa chaloupe , et alla descendre à
r terre, en un endroit un peu éloigné du
[ port, d’où il se rendit au jardin de Cama-
l ralzaman avec six matelots des plus ré-

a solus. ,Callimalzaman ne dormait pas alors;
a sa sépæaüon d’avec la belle princesse de
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la Chine, sa femme, l’aüligeait à son ord -
dinaire , et il détestait le moment où il s’é- -

tait laissé tenter par la curiosité , non pas a
de manier, mais même de toucher sa cein- -
turc. Il passait ainsi les momens consacrés c
au repos, lorsqu’il entendit frapper à la:
porte du jardin. Il y alla promptement à 1
demi-habillé; et il n’eut pas plus tôt ouvert, .

que, sans lui dire mot, le capitaine et les .
i matelots se saisirent de lui, le conduisirent;

à la chaloupe par force , et le menèrent au .
vaisseau, qui remit à la voile dès qu’il y fut
embarqué.

Camaralzaman, qui avait gardé le si-
lence jusqu’alors, de même que le capi-
taine et les matelots, demanda au capitaine,
qu’il avait reconnu, quel sujet il avait de
l’enlever avec tant de violence. « N’êtes-
vous pas débiteur du roi de l’île d’Ebène?

lui demanda le capitaine à son tour. n
u Moi, débiteur du roi de l’île d’Ebène!

reprit Camaralzaman avec étonnement;
je ne le connais pas; jamais je n’ai eu af-
faire avec lui, et jamais je n’ai mis le pied
dans son royaume. n « C’est ce que Vous

devez savoir mieux que moi, replrtit le
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capitaine. Vous lui parlerez vous-même;
demeurez ici cependant , et prenez pa-
tience..... n -

Scheherazade fut obligée de mettre lin à
son discours en cet endroit, pour donner
lieu au sultan des Indes de se lever et de
se rendre à ses fonctions ordinaires. Elle le
reprit la nuit suivante , et lui parla en ces
termes :

Wcevaw NUIT.
SIRE , le prince Camaralzaman fut enlevé

de son jardin de la manière que je fis re-
marquer hier à votre majesté. Le vaisseau
ne ’fut pas moins heureux à le porter à l’île
d’Ebène, qu’il l’avait été à l’aller prendre

dans la ville des idolâtres. Quoiqu’il fût
déjà nuit lorsqu’il mouilla dans le port , le
capitaine ne laissa pas néanmoins de débar-
quer d’abord, et de mener le prince Cama-
ralzaman au palais, où il demanda à être
présenté au roi. ’

La princesse Badoure, qui s’était déjà

IV. 1 7
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retirée dans le palais intérieur, ne fut pas
plus tôt avertie de son retour et de l’ar-
rivée de Camaralzaman , qu’elle sortit pour

lui parler. D’abord elle jeta les yeux sur
le prince Camaralzaman, pour qui elle
avait versé tant de larmes depuis leur
séparation, et elle le reconnut sous son
méchant habit. Quant au prince; qui
tremblait devant un roi , comme il le
croyait , à qui il avait à répondre d’une .
dette imaginaire, il n’eut pas seulement
la pensée que ce pût être celle qu’il dési-

rait si ardemment de retrouver. Si la prin-
cesse eût suivi son inclination , elle eût
couru à lui, et se fût fait connaître en
l’embrassant; mais elle se retint, et elle
crut qu’il était de l’intérêt de l’un et de

l’autre de soutenir encore quelque temps le
personnage du roi avant de se découvrir.
Elle se contenta de le recommander à un
ofiicier qui était présent , et de le charger de
prendre soin de lui et de le bien traiter jus-
qu’au lendemain.

Quand. la princesse Badoure eut bien
Pourvu à ce qui regardait le prince Cama-
ralzaman, elle se tourna du côté du “Pi-
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taine pour reconnaître le service important
qu’il lui avait rendu, en chargeant un au-
tre oflicier d’aller sur-le-champ lever le
sceau qui avait été apposé à ses marchan-

dises et à celles de ses marchands, et le
renvoya avec le présent d’un riche dia-
mant, qui le récompensa beaucoup au-
delà de la dépense du voyage qu’il venait de
faire. Elle lui dit même qu’il n’avait qu’à

garder les mille pièces d’or payées pour les
pots d’olives, et qu’elle saurait bien s’en
accommode]; avec le marchand qu’il venait
d’amener.

Elle entra enfin dans l’appartement de la
princesse de l’île d’Ebène , à qui elle fit part

de sa joie, en la priant néanmoins de lui gar-
der encore le secret, et en lui faisant confi-
dence des mesures qu’elle jugeait à propos
de prendre avant de se faire connaître au
prince Camaralzaman , et de le faire con-
naître lui-même pour ce qu’il était. « Il y

a , ajouta-telle , une si grande distance d’un
L jardinier à un grand prince , tel qu’il est,
t

F

l

qu’il y aurait du danger à le faire passer en
un moment du dernier état du peuple à
un si haut degré, quelque justice qu’il y
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ait à le faire. n Bien loin de lui ’manquer
de fidélité , la princesse de l’île d’Ebène en-

tra dans son dessein. Elle l’assura qu’elle y
contribuerait elle-même avec un très-grand
plaisir, qu’elle n’avait qu’à l’avertir de ce

qu’elle souhaiterait qu’elle fît.

Le lendemain , la princesse de la Chine,
sous le pour , l’habit et l’autorité du roi de
’île d’Ebène , après avoir pris soinYde faire

mener le prince Camaralzaman au bain de
grand matin, et de lui faire prendre un
habit (l’émir ou gouverneur de province , le

fit introduire dans le conseil, où il attira les
yeux de tous les seigneurs qui étaient pré-
sens, par sa bonne mine et par l’air ma-
jestueux de toute sa personne.

La princesse Badoure elle- même fut
charmée de le revoir aussi aimable qu’elle
l’avait vu tant de fois , et cela l’anima da-
vantage à faire son éloge en plein conseil.
Après qu’il eut pris sa place au rang des
émirs par son ordre: u Seigneurs , dit-elle
en s’adressant aux autres émirs, Camaral-
zaman,que je vous donne aujourd’hui pour
collègue , n’est pas indigne de la place qu’il

occupe parmi vous : je l’ai connu suffisam-

u
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ment dans mes voyages pour en répondre ;
et je puis assurer qu’il se fera connaître à

vous-mêmes , autant par sa valeur et mille
autres belles qualités que par la grandeur

de son génie. » I
Camaralzaman fut extrêmement étonné

quand il eut entendu que le roi de l’île d’E-
bène , qu’il était bien éloigné de’ prendre

pour une femme , encore moins pour sa
chère princesse , l’avait nommé et assuré

qu’il le connaissait; et comme il était cer-
tain qu’il ne s’était rencontré avec lui en

aucun endroit, il fut encore plus étonné
des louanges excessives qu’il venait de re-
cevorr.

Ces louanges néanmoins , prononcées par
une bouche pleine de majesté, ne le décon-
certèrent pas; il les reçut avec une modestie
qui fit voir qu’il les méritait, mais qu’elles

ne lui donnaient pas de vanité. Il se pros-
terna devant le trône du roi , et en se rele-
vant : u Sire, dit-il, je n’ai point de termes
pour remercier votre majesté du grand
honneur qu’elle me fait, encore moins de
tant de bontés. Je ferai tout ce qui sera en
mon pouvoir pour les mériter. »
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En sortant du conseil, ce prince fut con-
duit par un officier dans un grand hôtel que
la princesse Badoure avait déjà fait meubler
exprès pour lui. Il y trouva des ofliciers et
des domestiques prêts à recevoir ses com-
mandemens , et une écurie garnie de très-
beaux chevaux , le tout pour soutenir la.
dignité d’émir dont il venait d’être honoré;

et, quand il fut dans son cabinet, son in-
tendant lui présenta un coffre-fort plein
d’or pour sa dépense. Moins il pouvait
concevoir par quel endroit lui venait ce
grand bonheur, plus il en était dans l’ad-
miration; et jamais il n’eut la pensée
que la princesse de la Chine en fût la.
cause.

Au bout de deux ou trois jours , la prin-
cesse Badoure , pour donner au prince Ca-
maralzaman plus d’accès près de sa per-
sonne, et en même temps plus de distinc-
tion, le gratifia de la charge de grand-
ù’ésorier, qui venait de vaquer. Il s’acquitta

de cet emploi avec tant d’intégrité , en obli-

geant cependant tout le monde, qu’il s’ac-

quit non-serdement l’amitié de tous les
seigneurs de la. cour, mais même qu’il ga-
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gna le cœur de tout le peuple, par sa. droiv
ture et par ses largesses.

Cainaralzaman eût été le plus heureux

de tous les hommes de se voir dans une si
haute faveur auprès d’un roi étranger, com.
me il se l’imaginait, et d’être auprès de tout

leeinonde dans une considération qui aug-
mentait tous les jours, s’il eût pOSSédé sa

princesse. Au milieu de son bonheur il ne
, æessait de s’affliger de n’apprendre d’elle au-

cune nouvelle dans un pays où il semblait
qu’elle devait avoir passé depuis le temps
qu’il s’était séparé d’elle d’une manière si

affligeante pour l’un et pour l’autre. Il au-

rait pu se douter de quelque chose si la
princesse Badoure eût conservé le nom de
Camaralzaman qu’elle avait pris avec son
habit; mais elle l’aurait changé en montant
sur le trône , et s’était donné celui d’Armah

nos, pour faire honneur à l’ancien roi son
beau-père. De la sorte on ne la connaissait
plus que sous le nom de roi Armanos le
jeune, et il n’y avait que quelques cour-
tisans qui se souvinssent du nom de Cama-
ralzaman; dont elle se faisait appeler en
arrivant à la cour de l’île d’Ebène. Cama-
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ralzaman n’avait pas encore eu assez de
familiarité avec eux pour s’en instruire ;
mais à la [in il pouvait l’avoir.

Comme la princesse Badoure craignait
que cela n’arrivât , et qu’elle était bien aise

que Camaralzaman ne fût redevable de sa
reconnaissance qu’à elle seule, elle résolut
de mettre fin à ses propres tourmens et à
ceux qu’elle savait qu’il souffrait. En effet ,
elle avait remarqué que toutes les fois qu’elle

s’entretenait avec lui des affaires qui dépen-

daient de sa charge , il poussaitde temps en
temps des soupirs ne pouvaient s’adres-
ser qu’à elle. Elle vivait elle-même dans
une contrainte dont elle était résolue de se ’

délivrer sans différer plus long - temps.
D’ailleurs l’amitié des seigneurs , le zèle et

l’affection du peuple , tout contribuait à lui
mettre la couronne de l’île d’Ebène sur la

tête sans obstacle.
La princesse Badoure n’eut pas plus tôt

pris cette résolution , de concert avec la
princesse Haïatalnefous , qu’elle prit le
prince Camaralzaman en particulier le mê-
me jour : « Camaralzaman, lui dit-elle , j’ai
à m’entretenir avec vous d’une affaire de
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longue discussion , sur laquelle j’ai besoin
de votre conseil. Comme je ne vois pas que
je puisse le faire plus commodément que la
nuit, venez ce soir, et avertissez qu’on ne
vous attende pas ; j’aurai soin de vous don-

ner un lit. n
Camaralzaman ne manqua pas de se trou-

ver au palais à l’heure que la princesse Ba-
doure lui avait marquée. Elle le fit entrer
avec elle dans le palais intérieur; et, après
qu’elle eut dit au chef des eunuques , qui
se préparait à la suivre, qu’elle n’avait point

besoin de son service, et qu’il tînt seule-
ment la porte fermée , elle le mena dans un
autre appartement que celui de la princesse
Haïatalnefous , où elle avait coutume de
coucher.

Quand le prince et la princesse furent
dans la chambre où il y avait un lit , et que
la porte fut fermée , la princesse tira le ta-
lisman d’une petite boîte , et en le présen-

tant à Camaralzaman: a Il n’y a pas long-
temps, lui dit-elle , qu’un astrologue m’a

fait présent de ce talisman ; connue vous
êtes habile en toutes rhoses , vous pourrez
bien me dire à quoi il est propre. n

17”
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Camaralzaman prit le talisman , et s’ap-
procha d’une bougie pour le considérer.
Dès qu’il l’eut reconnu avec une surprise qui
fit plaisir à la princesse : « Sire , s’écria-t-il ,

votre majesté me demande à quoi ce talis-
man est propre? Hélas l il est propre à me
faire mourir de douleur et de chagrin , si je
ne trouve bientôt la princesse la plus char-
mante et la plus aimable qui ait jamais paru
sous le ciel, à qui il a appartenu, et dont
il m’a causé la perte! Il me l’a causée par

une aventure étrange , dont le récit touche-
rait votre majesté de compassion pour un
mari et pour un amant infortuné comme
moi, si elle voulait se donner la patience de
l’entendre. n

a Vous m’en entretiendrez une autre fois,
reprit la princesse; mais je suis bien aise ,
ajouta-t-elle , de vous dire que j’en sais déjà

quelque chose. Je retiens à vous , attendez-
mor un moment. n

En disant tes paroles, la princesse Ba-
doure entra dans un cabinet , où elle quitta
le turban royal; et , après avoir pris en peu
de momens une coiffure et un habillement
de femme , avec la ceinture qu’elle avait le
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jour de leur Séparation, elle rentra dans la
chambre.

Le prince Camaralzaman reconnut d’ -
bord sa chère princesse , courut à elle, et
en l’embrassant tendrement: a Ah! s’écria-

t-il, que je suis obligé au roi de m’avoir
surpris si agréablement! b « Ne vous at-
tendez pas à revoir le roi, reprit la princesse
en l’embrassant à Son tour les larmes aux
yen); z en me voyant , vous voyez le roi.
Asseyons-nous , que je vous explique cette
énigme. n l

Ils s’assirent , et la princesse raconta ah
prince la résolution qu’elle avait prise dans
la prairie où ils avaient campé ensemble la
dernière fois , des qu’elle eut connu qu’elle

l’attendrait inutilement; de quelle manière
elle l’avait exécutée jusqu’à son arrivée à

’île d’Ebène , où elle avait été obligée d’é-

pouser la princesse Ha’iatalnefous , et d’ac-

cepter la couronne que le roi Armanos lui
avait offerte en conséquence de son ma-
riage; comment la princesse , dont elle lui
exagéra le mérite , avait reçu la déclara-
tion qu’elle lui avait faite de son sexe; et
enfin l’aventure du talisman trouvé dans un

“m
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des pots d’olives et de poudre d’or qu’elle

avait achetésg qui lui avait donné lieu de
l’envoyer prendre dans la ville des idolâ-
tres. »

Quand la princesse Badoure eut achevé ,
elle voulut que le prince lui apprît par quelle
aventure le talisman avait été cause de leur
séparation; il la satisfit , et quand il eut fini,
il se plaignit à elle d’une manière obligeante

de la cruauté qu’elle avait eue de le faire
languir si long-temps. Elle lui en apporta
les raisons dont nous avons parlé ; après
quoi, comme il était fort tard, ils se cou-
chèrent...

Scheherazade s’interrompit à ces derniè-
res paroles , à cause du jour qu’elle voyait
paraître ; elle poursuivit la nuit suivante , et
dit au sultan des Indes :
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SIRE , la princesse Badoure et le prince Ca-
maralzaman se levèrent le lendemain dès
qu’il fut jour. Mais la princesse quitta l’ha-

billement royal pour reprendre l’habit de
femme , et lorsqu’elle fut habillée , elle en-

voya le chef des eunuques prier le roi Arma-
nos, son beau-père , de prendre la peine de
venir à son appartement.

Quand le roi Armanos fut arrivé , sa sur-
prise fut fort grande de voir une dame qui
lui était inconnue, et le grand-trésorier, à qui
il n’appartenait pas d’entrer dans le palais
intérieur, non plus qu’à aucun seigneur de
la cour. En s’asseyant , il demanda où était

le roi.
a Sire, reprit la princesse, hier j’étais

le roi, et aujourd’hui je ne suis que prin-
cesse de la Chine, femme du véritable prince
Camaralzaman , fils véritable du roi Schah-
zaman. Si votre majesté veut bien se don-
ner la patience d’entendre notre histoire
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de l’un et de l’autre , j’espère qu’elle ne

me condamnera pas de lui avoir fait une
tromperie si innocente. n Le roi Armanos
lui donna audience , l’écouta avec éton-
nement depuis le commencement jusqu’à
la fin.

En achevant : « Sire, ajouta la princesse,
quoique dans notre religion les femmes
s’accommodent peu de la liberté qu’ont

les maris de prendre plusieurs femmes , si
néanmoins votre majesté consent à don-
ner la princesse Ha’iatalnefmrs , sa fille,
en mariage au prince Camaralmman, je
lui cède de bon cœür le rang et la qua-
lité de reine qui lui appartient de droit,
et me contente du second rang. Quand
cette préférence ne lui appartiendrait pas,
je ne laisserais pas de la lui accorder après
l’obligation que je lui ai du secret qu’elle
m’a gardé avec tant de générosité. Si

votre majesté s’en remet a son consen-
tement, je l’ai déjà prévenue lit-dessus,
et je suis caution qu’elle en sera très-con-

tente. n
Le roi Armanos écouta le discours de la.

princeSse Badoure avec admiration; et:
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quand elle eut achevë z Mon fils , dit-il au
prince Camaralzaman en se tournant de son
côté, puisque la princesse Badoure Votre
femme , que j’avais regardée jusqu’à présent

comme mon gendre , par une tromperie dont
je ne puis me plaindre , m’assure qu’elle
veut bien partager votre lit avec ma fille , il
ne me reste plus que de savoir si vous vou-
lez bien l’épouser aussi , et atcepter la cou-
ronne que la princesse Badoure mériterait
de porter toute sa vie , si elle n’aimait
mieux la quitter pour l’amour de vous. n
a Sire , répondit le prince Camaralzaman ,
quelque passion que j’aie de revoir le roi
mon père , les obligations que j’ai à votre
majesté et à la princesse Ha’iatalnefous sont

siessentielles, que je ne puis lui rien re-
fuser. I!

Camaralzaman fut proclamé roi et marié
le même jour avec de grandes magnificen-
ces, et fut très-satisfait de la beauté , de l’es-

prit et de l’amour de la princesse Haiatal-
nefous.

Dans la suite , les deux reines continuè-
rent de vivre ensemble avec la même ami-
tié et la même union qu’aitparavânt, et
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furent très-satisfaites de l’égalité que le

roi Camaralzaman gardait à leur égard,
en partageant son lit avec elles alternati-
vement.

Elleslui donnèrent chacune un filslamême
année , presqu’en même temps; et la nais-
sance des deux princes fut célébrée avec de

grandes réjouissances. Camaralzaman donna
le nom d’Amgiad ’* au premier, dont la reine
Badoure était accouchée , et celui d’Assad“ à

celui que la reine Haîatalnefous avait mis
au monde.

HISTOIRE

DES DEUX PRINCES AMGIAD ET ASSAD.

Lus deux princes furent élevés avec grand
soin , et lorsqu’ils furent en âge , ils n’eu-

rent que le même gouverneur, les mê-
mes préceptems dans les sciences et dans
les beaux-arts , que le roi Camaralza-
man voulut qu’on leur enseignât, et que
le même maître dans chaque exercice.

* Très - glorieux.
“î Très-heureux.



                                                                     

cormzs ARABES. 305
La forte amitié qu’ils avaient l’un pour

l’autre dès leur enfance avait donné lieu i
à cette uniformité qui. l’augmenta davan- ç
tage.

En effet, lorsqu’ils furent en âge d’avoir

chacun une maison séparée , ils étaient unis
si étroitement qu’ils supplièrent le roi CamaJ

ralzaman, leur père , de leur en accorder
une seule pour tous deux. Ils l’obtinrent, et
ainsi ils eurent les mêmes ofliciers, les mê-
mes domestiques , les mêmes équipages , le
même appartement et la même table. In- n
sensiblement , Camaralzaman avait pris une
si grande confiance en leur capacité et en
leur droiture , que lorsqu’ils eurent atteint.I i
’âge de dix-huit à vingt ans il ne faisait pas

difficulté de les charger du soin de présider
au conseil alternativement, toutes les fois
qu’il faisait des parties de chassede plusieurs
Jours.

Comme les deux princes étaient égale- 1unment beaux et bien faits , dès leur enfance
les deux reines avaient conçu pour eux une
tendresse incroyable , de manière néan-
moins que la princesse Badoure avait plus
de penchantpour Assad , fils de la reine Haie;-
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taluefous , que pour Amgiad son propre fils,
et que la reine Haîatalnefous en avait plus
pour Amgiad que pour Assad était le
sren.

Les reines ne prirent (l’aborâ ce penchant

que pour une amitié procédait de l’ex-
cès de celle qu’elles conservaient toujours
l’une pour l’autre. Mais à mesure que les

princes avancèrent en âge , elle se tourna
peu à peu en une forte inclination, et cette
inclination en un amour des plus violents,
lorsqu’ils parurent à leurs yeux aVec des
grâces qui achevèrent de les aveugler. Toute
l’infamie de leur passion leur était connue a

elles firent aussi de grands efforts pour y
résister; mais la familiarité avec laquelle
elles les voyaient tous les jours, et rhabi-
tude de les admirer dès leur enfance, de
les caresser, dont il n’était plus en leur pou-
voir de se défaire , les embrasèrent d’amour

à un point qu’elles en perdirent le sommeil,
le boire et le manger. Pour leur malheur,
et pour le malheur des princes mêmes, les
princes , accoutumés à leurs manières , n’eut

rent pas le moindre soupçon de cette flamme
détestable.
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fait un secret de leur passion, et qu’elles ’
n’avaient pas le front de le déclarer de bou- ç
che au prince que chacune aimait en parti-
culier, elles convinrent de s’en expliquer j
chacune par un billet; et, pour l’exécution
d’un dessein si pernicieux , elles profitèrent
de l’absence du roi Camaralzaman pour une
chasse de trois ou quatre jours.

Le jour du départ du roi, le prince Am-
giad présida au conseil, et rendit la justice
jusqu’à deux ou trois heures après midi. il
la sortie du conseil, cOmme il rentrait dans
le palais , un eunuque le prit en particulier, i
et lui présenta un billet de la part de la
reine Haïatalnefous. Amgiad le prit et le lut
avec horreur. a Quoi! perfide , dit-il à
l’eunuque en achevant de lire et en tirant le
sabre , est-ce là la fidélité que tu dois à ton i
maître et à ton roi? n En disant ces paroles ,

il lui trancha la tête. 1’Après cette action , Amgiad , transporté
de colère , alla trouver la reine Badoure , Sa
mère, d’un air qui marquait Son ressenti-
ment , lui montra le billet , et l’informa du
contenu, après lui avoir dit de quelle part
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il venait. Au lieu de l’écouter, la reine Ba-

doure se mit en colère elle-même. a Mon
fils, reprit-elle, ce que vous me dites est
une calomnie et une imposture : la reine
Haïatalnefous est sage, et je vous trouve
bien hardi de me parler contre elle avec
cette insolence. n Le prince s’emporta contre
la. reine sa mère à ses paroles. n Vous êtes
toutes plus méchantes les unes que les au-
tres! s’écria-t-il : si je n’étais retenu par le

respect que je dois au roi mon père , ce jour
serait le dernier de la vie d’Ha’iatalnefous. »

La reine Badoure pouvait bien juger de
l’exemple de son fils Anagiad , que le prince
Assad , n’était pas moins vertueux , ne
recevrait pas plus favorablement la déclara-
tion semblable qu’elle avait à lui faire. Cela
ne l’empêcha pas de persister dans un des-
sein si abominable, et elle lui écrivit aussi
un billet le lendemain , qu’elle confia à une
vieille qui avait entrée dans le palais.

La vieille prit aussi son temps de rendre
le billet au prince Assadà la sortie du Con-
seil , où il venait de présider à son tour. Le
prince le prit, et en. le lisant, il se laissa
emporter à la colère si vivement, que, sans
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sabre, et punit la vieille comme elle le méri-
tait. Il courut à l’appartement de la reine
Haïatalnefous sa mère , le billet à la main;
il voulut le lui montrer, mais elle ne lui en
donna pas le temps , ni celui de parler. a Je
sais ce que vous me voulez , s’écria-t-elle,

et vous êtes aussi impertinent que votre
frère Amgiad. Retirez-vous , et ne paraissez
jamais devant moi. n

Assad demeura interdit à ces paroles,
auxquelles il ne s’était pas attendu , et elles

le mirent dans un transport dont il fut sur
le point de donner des marques funestes;
mais il se retint , et se retira sans répliquer,
de crainte qu’il ne lui échappât de dire
quelque chose d’indigne de sa grandeur
d’âme. Comme le prince Amgiad avait eu la
retenue de ne lui rien dire du billet qu’il
avait reçu le jour d’auparavant, et que ce
que la reine sa mère venait de lui dire lui
faisait comprendre qu’elle n’était pas moins

criminelle que la reine Badoure , il alla lui
faire un reproche obligeant de sa discrétion,
et mêler sa douleur avec la sienne.

Les deux reines , au désespoir d’avoir

se donner le“ temps d’achever, il tira son 4
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trouvé dans les deux princes une vertu qui
devait les faire rentrer en elles-mêmes,
renoncèrent à tous les sentimens de la nature
et de mère , et concertèrent ensemble de
les faire périr. Elles firent accroire à leurs
femmes qu’ils avaient entrepris de les forcer:

elles en ârent toutes les feintes par leurs
larmes , par leurs cris et par les malédictions
qu’elles leur donnaient, et se couchèrent
dans un même lit, comme si la résistance
qu’elles feignirent aussi d’avoir faite, les eût

réduites aux abois....
Mais , sire , dit ici Scheberazade , le jour

paraît et m’impose silence. Elle se tut, et
la nuit suivante elle poursuivit la même
histoire , et dit au sultan des Indes :
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CCXXIX° NUIT.

SIRE , nous laissâmes hier les deux reines
dénaturées dans la résolution détestable de

perdre les deux princes leurs üls. Le lem
demain , le roi Camaralzaman , à son retour

l de la chasse , fut dans un grand étonnement
de les trouver couchées ensemble , éplorées ,

et dans un état qu’elles surent si bien con-
trefaire , qu’il le toucha de compassion. Il

à leur demanda avec empressement ce qui
i leur était arrivé.

A cette demande , les dissimulées reines
l redoublèrent leurs gémissemens et leurs
y sanglots; et, après qu’il les eut bien pres-
I zées , la reine Badoure prit enfin la parole:
u « Sire, dit-elle, la juste douleur dont nous
a! sommes aflligées est telle, que nous ne
à devrions plus voir le jour après l’outrage
a que les princes vos fils nous ont fait par
r une brutalité qui n’a pas d’exemple. Par

Mm complot indigne de leur naissance ,
v Votre absence leur a donné la hardiesse et
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l’insolence d’attenter à notre honneur. Que

votre majesté nous dispense d’en dire davan-

tage; notre aillietion suüira pour lui faire
comprendre le reste. n

Le roi fit appeler les deux princes, et il
leur eût ôté la vie de sa propre main, si
l’ancien roi, Armanos, son beau-père, qui
était présent, ne lui eût retenu le bras.
u Mon fils, dit-il , que pensez-vous faire?
Voulez-vous ensanglanter vos mains et votre
palais de votre propre sang? Il y a d’autres
moyens de les punir, s’il est vrai qu’ils soient

criminels. n Il tâcha de l’apaiser, et il le
pria de bien examiner s’il était certain qu’ils

eussent commis le crime dont on les accu-
sait.

Camaralzaman put bien gagner sur lui-
même de n’être pas le bourreau de ses
propres enfans; mais, après les avoir fait
arrêter, il fit venir sur le soir Un -émir
nommé Giondar, qu’il chargea d’aller leur

ôter la vie hors de la ville, de tel côté
et si loin qu’il lui plairait, et de ne pas
revenir qu’il n’apportât leurs habits pour
marque de l’exécution de l’ordre qu’il lui

donnait.

2.

I
1

i
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Giondar marcha toute la nuit, et le len-

demain matin, quand il eut mis pied à
terre, il signifia aux princes , les larmes
aux yeux , l’ordre qu’il avait. a Princes ,

leur dit-il, cet ordre est bien cruel, et
c’est pour moi une mortification des plus
sensibles d’avoir été choisi pour en être
l’exécuteur : plût à Dieu que je pusse m’en

dispenser! » a Faites votre devoir, repri-
rent les princes; nous savons bien que
vous n’êtes pas la cause de notre mort;
nous vous la pardonnons de bon cœur. n

En disant ces paroles , les princes s’em-
brassèrent et se dirent le dernier adieu
avec tant de tendresse, qu’ils furent long-
temps sans se séparer. Le prince Assad se
mit le premier en état de recevoir le coup
de la mort. n Commencez par moi, dit-il ,
Giondar, que je n’aie pas la douleur de
voir mourir mon cher frère Amgiad. »
Amgiad s’y opposa , et Giondar ne put,
sans verser des larmes plus qu’auparavant,
être témoin de leur contestation , qui mar-
quait combien leur amitié était sincère et
parfaite.

Ils terminèrent enfin ce différend si tou-

1v. 18
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chant; et ils prièrent Giondar de les lier
ensemble, et de les mettre dans la situation
la plus commode pour leur donner le coup
de la mort en même temps. a Ne refusez
pas , ajoutèrent-ils, de donner cette conso-
lation de mourir ensemble à deux frères
infortunés , jusqu’à leur innocence, n’ont

rien en que de commun depuis qu’ils sont
au monde. u

Giondar accorda aux deux princes ce
qu’ils souhaitaient : il les lia, et quand’il
les eut mis dans l’état qu’il crut le plus à

son avantage pour ne pas manquer de leur
couper la tête d’un seul coup, il leur de-
manda s’ils avaient quelque chose à lui
commander avant de mourir.

a Nous ne vous prions que d’une seule
chose, répondirent les deux princes : c’est

de bien assurer le roi notre père , à votre
retour, que nous mourons innocens, mais
que nous ne lui imputons pas l’efl’usion de

notre sang. En effet, nous savons qu’il
n’est pas bien informé de la vérité du
crime dont nous sommes accusés. » Gion-

l

l

dar leur promit qu’il n’y manquerait p35, .
et en même temps il tira son sabre. Son 1
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cheval, qui était lié à un arbre près de lui ,

épouvanté de cette action et de l’éclat du

sabre, rompit sa bride , s’échappa, et se
mit à courir de toute sa force par la cam-
pagne.

C’était un cheval de grand prix et riche-
ment hamaché , que Giondar aurait été bien

fâché de perdre. Trouble de cet accident,
au lieu de couper la tête aux princes , il jeta
le sabre et courut après le cheval Pour le
rattraper.

Le cheval, était vigoureux , lit Plu-
sieurs caracoles devant Giondar , et le mena.
jusqu’au bois, où il se jeta. Giondar l’y sui-

vit , et le hennissement du cheval éveilla un
lion qui dormait; le lion accourut , et au
lieu d’aller au cheval , il vint droit à Gion-
dar dès qu’il l’eut aperçu.

Giondar ne songea plus à son cheval : il
fut dans un plus grand embarras pour la
conservation de sa vie , en évitant l’attaque

du lion , qui ne le perdit pas de vue , et qui
le suivait de près au travers des arbres.
n Dans cette extrémité , Dieu ne m’enverrait

pas ce châtiment , disait-il en lui-même , si
les princes à qui l’on m’a commandé d’ôter
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la vie n’étaient pas innocens; et pour mon
malheur , je n’ai pas mon sabre pour me dé-
fendre. »

Pendant l’éloignement de Giondar, les
deux princes furent pressés également d’une

soif ardente , causée par la frayeur de la
mort , nonobstant leur résolution généreuse

de subir l’ordre cruel du roi leur père. Le
prince Amgiad fit remarquer au prince son
frère qu’ils n’étaient pas loin d’une source

d’eau , et lui proposa de se délier et d’aller

boire. n Mon frère , reprit le prince Assad,
pour le peu de temps que nous avons à
vivre , ce n’est pas la peine d’étancher notre

soif -, nous la supporterons bien encore quel-
ques momens. n

Sans avoir égard à cette remontrance,
Amgiad se délia et délia le prince son frère
malgré lui; ils allèrent à la source; et , après
qu’ils se furent rafraîchis, ils entendirent

le rugissement du lion et de grands cris
dans le bois où le cheval et Giondar étaient
entrés. Amgiad prit aussitôt le sabre dont
Giondar s’était débarrassé. a Mon frère ,

dit-il à Assad , courons au secours du mal-
heureux Giondar; peut- être arriverons-
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nous assez tôt .pour le délivrer du péril où

il est. n qLes deux princes ne perdirent pas de
temps , et ils arrivèrent dans le même mo-
mentque le lion venait d’abattre Giondar.
Le lion , qui vit que le prince Amgiad avan-
çait vers lui le sabre levé, lâcha sa prise ,’et

vint droit à lui avec furie: Le prince latre-
çut avec intrépidité , et lui’ donna un coup

i avec tant de force et d’adresse, qu’il le fit

. tomber mort. l. Dès que Giondar eut connu que c’était
aux.deux princes qu’il devait la vie, il se
jeta aleurs pieds , et les remercia de la grande
obligation qu’il leur avait , en des ternies ’

qui [marquaient sa parfaitejeconnaissance.
a Princes, leur dit-il en’se relevant et en
leur“ baisant .les, mains les. ,larmes aux
yeux Dieu mégarde d’attenter à votre
vie, après 1é- secours si obligeant’et si écla-

tantj que ,0 vous venez-l de me donner! Ja-
mais on ne reprochera à l’érnir Giondar d’a-

voir été “capable d’une si grande ingrati-

tude. n ) t n I ’ OU

a Le service que nous vous avons rendu ,
reprirent les princes , ne doit pas vous em-

’ 18’*
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pécher d’exécuter votre ordre. Reprenons

auparavant votre cheval, et retournons au
lieu où vous nous aviez laissés. n Ils n’eu-

rent pas de peine à reprendre le cheval, qui
avait passé sa fougue et qui s’était arrêté.

Mais quand ils furent de retour près de la.
source , quelques prières et quelque instance
qu’ils lissent, ils ne purent jamais per-
suader à l’émir Giondar de les faire mourir.

a La seule chose que je prends la liberté de
vous demander, leur dit-il , et que je vous
supplie de m’accorder , c’est de vous ac-

commoder de ce que je puis vous partager
de mon habit, de me donner chacun le
vôtre, et de vous sauver si loin, que le
roi votre père n’entende jamais parler de

vous. n rLes princes furent contraints de se rendre
à ce qu’il voulut; et , après qu’ils lui eurent
donné leur habit l’un et l’autre , et qu’ils

se furent couverts de ce qu’il leur donna
du sien , l’émir Giondar leur donna ce qu’il

avait sur lui d’or et d’argent, et prit congé
d’eux.

Quand l’émir Giondar se fut séparé d’a-

vec les princes, il pasSa par le bois, où il
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teignit leurs habits du sang du lion , et con-
tinua son chemin jusqu’à la capitale de ’île

d’Ebène. A son arrivée , le roi Camaralza-
man lui demanda s’il avait été fidèle K
exécuter l’ordre qu’il lui avait donné. a Sire ,

répondit Giondar en lui présentant les ha-
. bits des deux princes , en voici les témoie
t gnages. »

« Dites-moi , reprit le roi, de quelle ma-
l. nière ils ont reçu le châtiment dont je les ai
l fait punir. tu Sire , reprit-il, ils l’ont reçu
a avec une constance admirable , et avec une
I résignation aux décrets de Dieu , qui mar-
p quait la sincérité avec Muelle ils faisaient
qprofession de leur religion , mais particu-
iIlièrement avec un grand respect pour votre
mnajesté, et avec une soumission inconce-
.vvable à leur arrêt de mort. a Nous mou- j
w rons innocens, disaient-ils, mais nous
na n’en murmurons pas. Nous recevons notre
un mort de la main de Dieu , et nous la par-
m donnons au roi notre père; nous savons v
in très-bien qu’il n’a pas été informé de la

a vérité. n

Camaralzaman , sensiblement touché de
aze récit de l’émir Giondar, s’avisa de fouil-
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1er dans les poches des habits des deux.
princes, et commença par celui d’Am-
giad. Il y trouva un billet qu’il ouvrit et
qu’il lut. Il n’eut pas plus tôt connu que
la reine Ha’iatalnefous l’avait écrit , non-

seulement à son écriture , mais même à un
petit peloton de ses cheveux qui était de» -
dans, qu’il frémit. Il fouilla dans celle :
d’Assad en tremblant , et le billet de la 1
reine Badoure qu’il ytrouva , le frappa d’un . 1
étonnement si prompt et si vif, qu’il s’éva-

nouit.....
La sultane Schelierazade , qui s’aperçut à 1

j ces derniers mots que le jour paraissait, cessa i
de parler et gardage silence. Elle reprit la 1
suite de l’histoire la nuit suivante , et dit au i
sultan des Indes :

comme NUIT. u
Sm]: , jamais douleur ne fut égale à celle a

dont Camaralzaman donna des marques dès a
qu’il fut revenu de son évanouissement.
a Qu’as-tu fait, père barbare? s’écria-t-il ;) ;

MW



                                                                     

CONTES ARABES. 32 1
un as massacré tes propres enfans! Enfans
nnnocens! Leur sagesse , leur modestie , leur
[obéissance, leur soumission à toutes tes
wolontés, leur vertu ne te parlaient-elles
;oas assez pour leur défense? Père aveuglé ,

mérites-tu que la terre te porte après un
trime si exécrable! Je me suis jeté moi-
même dans cette abomination, et c’est le
(lhâtiment dont Dieu m’alÏlige pour n’avoir

acas persévéré dans l’aversion contre les
réanimes, avec laquelle j’étais né. Je ne la-

serai pas votre crime dans votre sang,
[comme vous le mériteriez, femmes détes-
lrables; non, vous n’êtes pas dignes de ma
[oolère. Mais que le ciel me confonde , si ja-
smais je vous revois! n

Le roi Camaralzaman fut très-religieux à
se pas contrevenir à son serment. Il lit pas-
Iær les deux reines le même jour dans un
lqppartement séparé, où elles demeurèrent

Jœus bonne garde , et de sa vie il n’approcha
aï’elles.

’ Pendant que le roi Camaralzaman s’aHli-

33eait ainsi de la perte des princes ses fils,
[0.01111 il était lui-même l’auteur, par un
uniportement trop inconsidéré, les deux
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princes erraient par les déserts , en évitant in
d’approcher des lieux habités et la rencontre a“

de toutes sortes de personnes. Ils nevivaientji
que. d’herbes et de fruits sauvages, et nem
buvaient que de méchante eau de pluiesi
qu’ils trouvaient dans des creux de rochers..a
Pendant la nuit, pour 5e garder des bêtesas
féroces, ils dormaient et veillaient tour ââ
tour.

Au bout d’un mois , ils arrivèrent au pietly
d’une montagne alfreuæ, toute de pierresi
noire , et inaccessible , comme il leur parais-a
sait. Ils aperçurent néanmoins un cheminai
frayé; mais ils le trouvèrent si étroit et sia
difficile, qu’ils n’osèrent hasarder de s’yf
engager. Dans l’espérance d’en trouver 11m

moins rude, ils continuèrent de côtoyer las]
montagne , et marchèrent pendant cinq)
jours; mais la peine qu’ils se donnèrent“.
fut inutile : ils furent contraints de revenir ââ
ce chemin qu’ils avaient négligé. Ils le trou-1

vèrent si peu praticable , qu’ils délibé-Ë
rèrent long-temps avant de s’encourager aï;
monter. Ils s’engagèrent enfin , et ils mon--i
tèrent.

Plus les deux princes avançaient; P111 J
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[il leur semblait que la montagne était
(haute et escarpée , et ils furent tentés plu-
iesieurs fois d’abandonner leur entreprise,
)Quand l’un était las, et que l’autre s’en

apercevait , celui-ci s’arrêtait , et ils repre-
nnaient haleine ensemble. Quelquefois ils
èétaient tous deux si fatigués , que les forces

lueur manquaient : alors ils ne songeaient
qplus à continuer de monter, mais à mourir
bde fatigue et de lassitude. Quelques mo-
umens après ,.sentant leurs forces un peu rep
vvenues , ils s’animaient et reprenaient leur
ochemin.

Malgré leur diligence , leur courage et
[leurs efforts, il ne leur fut pas possible
a d’arriver au sommet de tout le jour. La nuit
il les surprit et le prince Assad se trouva si fa-
ttigué et si épuisé de force , qu’il demeura

t tout court. a Mon frère, dit-il au prince
lAmgiad, je n’en puis plus, je vais rendre
l l’âme. u a Reposons-nous autant qu’il vous

I plaira , reprit Amgiad en s’arrêtant avec lui,
) et prenez courage. Vous voyez qu’il ne nous
x reste plus beaucoup à monter, et que la
l lune nous favorise. n

Après une bonne demilieure de repos,
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Assad fit un nouvel effort ; ils arrivèrenti
enfin au haut de la montagne, où ils firent)
encore une pause. Amgiad se leva le pre--
mier, et en avançant , il vit un arbre à peu L
de distance. Il alla jusque-là, et trouvas
que c’était un grenadier chargé .de grosses a

grenades , et qu’il y avait une fontaine au 1
pied. Il courut annoncer cette bonne nou- -
velle à Assad , et l’amena sous l’arbre près de s

la fontaine. Ils se rafraîchirent, chacun entt
mangeant une grenade; après quoi ils s’en- -
dormirent.

Le lendemain matin , quand les princes
furent éveillés: « Allons, mon frère, dit 1
Amgiad à Assad , poursuivons notre che-
min; je vois que la montagne est bien J
plus aisée de ce côté que de l’autre, et nous a
n’avons qu’à descendre. n Mais Assad était

tellement fatigué du jour précédent , qu’il

ne lui fallut pas moins de trois jours pour
se remettre entièrement. Ils les passèrent
en s’entretenant , comme ils avaient déjà
fait plusieurs fois, de l’amour désordonné
de leurs mères, qui les avait réduits à un
état si déplorable. u Mais, disaient-ils , si
Dieu s’est déclaré pour nous d’une ma-

au

M A...- ,
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nière si visible , nous devons supporter nos
maux avec patience , et nous consoler par

i l’espérance qu’il nous en fera trouver la fin.»

Les trois jours passés, les deux frères se
[ remirent en chemin, et comme la montagne
r était, de ce côté-là, à plusieurs étages de

; grandes campagnes, ils mirent cinq jours
a avant d’arriver à la plaine. Ils découvrirent

a enûn une grande ville avec beaucoup de
i. joie. u Mon frère , dit alors Amgiad à As-
a sad , n’êtes-vous pas de même avis que moi,

P que vous demeuriez en quelque endroit hors
5 de la ville où je viendrai vous retrouver,
I pendant que j’irai prendre langue et m’in-
ïl former comment s’appelle cette ville , en quel

q pays nous semmes? Et, en revenant , j’aurai
va soin d’apporter des vivres. Il est bon de ne
q pas v entrer d’abord tous deux , au cas qu’il

v y ait du danger à craindre. n
a Mon frère , repartit Assad , j’approuve

ilfort votre conseil, il est sage et plein de
qprudence; mais si l’un de nous deux doit
583e séparer pour cela , jamais je ne souffrirai
rpque ce soit vous; et vous permettrez que je
[nm’en charge. Quelle douleur ne serait-ce pas
yqpour moi s’il vous arrivait quelque chose!

1v. 19
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a Mais , mon frère, repartit Amgiad, la

même chose que vous craignez pour moi, je
dois la craindre pour vorts. Je vous supplie
de me laisser faire, et de m’attendre avec
patience. n a Je ne le permettrai jamais, ré-
pliqua Assad; et s’il m’arrive quelque chose,

j’aurai la consolation de savoir que vous se-
rez en sûreté. n Amgiad fut obligé de céder;

et il s’arrêta. sous des arbres au pied de la

montagne .

LE PRINCE ASSAD ARRÊTÉ EN EN’rnANr DANS

LA VILLE mas mens.

LE prince Assad prit de l’argent dans la
bourse dont Amgiad était chargé, et conti-
nua son chemin jusqu’à la ville. Il ne fut
pas un peu avancé dans la première rue,
qu’il joignit un vieillard vénérable , bien

mis , et qui avait une canne à la main. Com-
me il ne douta pas que ce ne fût un homme
de distinction, et qui ne voudrait pas le
tromper, il l’aborda. u Seigneur, lui dit-il,
je vous supplie de m’enseigner le chemin de
la place publique. n

Le vieillard regarda le prince en souriant:

W..-
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a Mon fils, lui dit- il, apparemment que
vous êtes étranger? Vous ne me feriez pas

i cette demande si cela n’était. n a Oui , sei-
5 gneur , je suis étranger, reprit Assad. n
w « Soyez le bienvenu, repartit le vieillard :
u notre pays est bien henoré de ce qu’un jeune

il homme bien fait comme vous a pris la peine
bde le venir voir. Dites-moi, quelle affaire
savez -vous à la place publique? »

a Seigneur, répliqua Assad, il y a près
Lb’de deux mois qu’un frère que j’ai, et moi,

aïnous sommes partis d’un pays fort éloigné
’fll’ici. Depuis ce temps-là nous n’avons pas

Ediscontinué de marcher, et nous ne faisons
igue d’arriver aujourd’hui. Mon frère, fati-
ugué d’un si long voyage, est demeuré au

nioied de la montagne , et je viens chercher
ales vivres pour lui et moi. n

a Mon fils, repartit encore le vieillard,
nous êtes venu le plus à propos du monde ,

il: je m’en réjouis pour l’amour de vous et
se votre frère. J’ai fait aujourd’hui un grand

Bëgal à plusieurs de mes amis , dont il est
taesté une quantité de mets où persbnne n’a

muché. Venez avec moi; je vous en donne-
hi bien à manger; et, quand vous aurez

*



                                                                     

,1

i/

328 LES MILLE ET (mi: murs,
fait, je vous en donnerai encore pour vous
et peut votre frère de quoi vivre plusieurs
jours. Ne prenez donc pas la peine d’aller 1
dépenser votre argent à la place; les voya- -
geurs n’en ont jamais trop. Avec cela, pen- -
dant que vous mangerez, je vous informe- -
rai des particularités de notre ville mieux x
que personne. Une personne connue moi, (
qui a passé par toutes les charges les plus a
honorables avec distinction , ne doit pas lesiat
ignorer. Vous devez bien vous réjouir aussi i:
de ce que vous vous êtes adressé à moi plu-4
tôt qu’à un autre; car je vous dirai en pas-q

saut que tous nos citoyens ne sont pas faitsaJ
comme moi : il y en a , je vous assure , deal
bien méchans. Venez donc; je veux vousei
faire connaître la différence qu’il y a entres:

un honnête homme , comme je le suis, eus
bien des gens qui se vantent de l’être et nœr

le sont pas. n
u Je vous suis inûniment obligé, reprîm-

le prince Assad, de la bonne volonté quær
Vous me témoignez : je me remets entière-a
ment à vous , et je suis prêt à aller où il voulu:

plaira. n
Le vieillard , en continuant de marcli

A!
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a avec Assad à côté de lui, riait en sa barbe ;
a et de crainte qu’Assad ne s’en aperçût, il l’en-

1 tretenait de plusieurs choses, afin qu’il de-
r meurât dans la bonne opinion qu’il avait
a conçue de lui. a Il faut avouer, lui disait-il ,
pque votre bonheur est grand de vous être
sadressé à moi plutôt qu’à un autre. Je loue
IDieu de ce que vous m’avez rencontré: vous
sasaurez pourquoi je vous dis cela quand vous
iâserez chez moi. n

Le vieillard arriva enfin à sa maison , et
nintroduisit Assad dans une grande salle où
[il vit quarante vl’eillards qui faisaient un
aæei’cle autour d’un feu allumé qu’ils ado-

suaient.
A ce spectacle , le prince Assad n’eut pas

moins d’horreur de voir des hommes assez
ëHépourvus de bon sens pour rendre leur
dsulte à la créature préférablement au Créa-

“9ïeur, que de frayeur de se voir trompé ,

rat de se trouver dans un lieu si abomi-
snahle.

Pendant qu’Assad était immobile de l’é-

tonnnement où il était, le rusé vieillard sa-
mua les quarante vieillards. a Dévots adora.
mains du feu, leur dit-il, voici un heureux
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jour pour nous. Où est Gazban? ajouta-Fil;
qu’on le fasse venir. n

A ces paroles prononcées assez haut, un
noir, les entendit de dessous la salle,
parut; et ce noir, était Gazban, n’eut
pas plus tôt aperçu le désolé Assad, qu’il

comprit pourquoi il avait été appelé. Il cou-
rutà lui , le jeta par terre d’un soumet qu’il

lui donna , et le lia par les bras avec une di- - -
ligence merveilleuse. Quand il eut achevé :
u Mène -le là - bas , lui commanda le vieil-
lard , et ne manque pas de dire à mes filles
Bostane et Cavame de lui bien donner la
bastonnade chaque jour, avec un pain le
matin et un autre le soir pour toute nourri-

,ture : c’en est assez pour le faire vivre jus-
qu’au départ du vaisseau pour la mer Bleue

et pour la montagne du Feu; nous en ferons
un sacrifice agréable à notre divinité..... »

La sultane Scheherazade ne passa pas
outre pour cette nuit , à cause du jour qui
paraissait. Elle poursuivit la nuit suivante,
et dit au sultan des Indes z



                                                                     

comns “des. 331

CGXXXIe NUIT.

Sun: , dès que le vieillard eut donné l’or-

5 dre cruel par où j’achevai hier de parler,
) Gazban se saisit d’Assad en le maltraitant ,
ile fit descendre sous la salle , et, après l’a-
v Voir fait passer par plusieurs portes jusque
b dans un cachot où l’on descendait par vingt
nunuches, il rattacha par les pieds à une
behaîne des plus grosses et des plus pesantes.
LAussitôt qu’il eut achevé , il alla avertir les

Milles du vieillard; mais le vieillard leur par-
allait déjà lui-même. a Mes filles, leur dit-il,
Ibdescendez là-has, et donnez la bastonnade
Jade la manière que vous savez au musulman
piidont je viens de faire capture, et ne l’épargne:

upas : vous ne pouvez mieux marquer que
“vous êtes de bonnes adoratrices du feu. n

Bostane et Cavame , nourries dans la.
urbaine contre tous les musulmans , reçurent
sget ordre avec joie. Elles descendirent au
sgachot dès le même moment, dépouillèrent
aAssad , le bâtonnèrent impitoyablement jus-
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qu’au sang et jusqu’à lui faire perdre con-

naissance. Après cette exécution si barbare ,
elles mirent un pain et un pot d’eau près de
lui, et se retirèrent.

Assad ne revint à lui que long-temps 1
après , et ce ne fut que pour verser des lar-
mes par ruisseaux en déplorant sa misère , a
avec la consolation néanmoins que ce mal-
heur n’était pas arrivé à son frère Amgiad.

Le prince Amgiad attendit son frère As- s -
sad jusqu’au soir au pied de la montagne 2
avec grande impatience. Quand il vit qu’il l
était deux , trois et quatre heures de nuit, p
et ,qu’il n’était’pas’venu, il pensa se déses- -

pérer. Il passa la nuit dans cette inquiétude s
désolante , et dès que le jour parut , il s’a- -
chemina vers la ville. Il fut d’abord très- -
étonné de ne voir que très -peu de musul- -
mans. Il arrêta le premier qu’il rencontra, ç
et le pria de lui dire comment elle s’appe- -
lait. Il apprit que c’était la ville des Mages, ,
ainsi nommée à cause que les mages , ado- -
rateurs du feu , y étaient en plus grand nom- -
hm , et qu’il n’y avait que très-peu de mu- -

sulmans. Il demanda aussi combien on 1
cemptait de là à ’île d’Ebène; et la ré- -



                                                                     

coures ARABES. 333.
ponse qu’on lui fit , fut que par mer il y
avait quatre mois de navigation, et une an-
née de voyage par terre. Celui à qui il s’était

adressé le quitta brusquement après qu’il
tl’eut satisfait sur ces deux demandes , et con-
tinua son chemin , parce qu’il était pressé.

Amgiad, qui n’avait mis ’qu’environ six

semaines à venir de l’île d’Ebène avec son

frère Assad, ne pouvait comprendre com-
A ment ils avaient fait tant de chemin en si
peu de temps, à moins que ce ne fût par
enchantement , ou que le chemin de la mon-
tagne par où ils étaient venus ne fût un
chemin plus court , qui. n’était point prati-
qué à cause de sa difficulté. En marchant
par la ville, il s’arrêta à la boutique d’un

tailleur, qu’il reconnut pour musulman à
son habillement, comme il avait déjà re-
connu celui à qui il avait parlé. Il s’assit
près de lui après qu’il l’eut salué , et lui ra-

conta le sujet de la peine où il était.
Quand le prince Amgiad eut achevé :

a Si votre frère , reprit le tailleur, est tombé
» entre les mains de quelque mage , vous pou-
’ vez faire état de ne le revoir jamais. Il est
[ perdu sans ressource; et je vous conseille

19*
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de vous en consoler, et de songer à vous
préserver vous-même d’une semblable dis-

grâce. Pour cela , si vous voulez me croire,
vous demeurerez avec moi, et je vous ins-
truirai de toutes les ruses de ces mages, afin
que vous vous gardiez d’eux quand vous
sortirez. n Amgiad , bien ailligé d’avoir perdu

son frère Assad, accepta l’offre, et remer-
cia le tailleur mille fois de la bonté qu’il
avait pour lui.

HISTOIRE

DU PRINCE AMGIAD ET D’UNE DAME DE LA VILLE

DES NAGES.

La prince Aizigiad ne sortit pour aller par
la ville , pendant un mois entier, qu’en la
compagnie du tailleur; il se hasarda enfin
d’aller seul au bain. Au retour, comme il
passait par une rue où il n’y avait personne ,
il rencontra une dame qui venait droit à lui.

La (lame , qui vit un jeune homme très-
bien fait, et tout frais sorti du bain, leva
son voile , et lui demanda où il allait, d’un
air riant et en lui faisant des yeux doux.

W..4.........“Â- ’
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. Amgiad ne put résister aux charmes qu’elle
l lui fit paraître. « Madame, répondit-il, je
’ vais chez moi ou chez vous, cela est à votre
a choix.

a Seigneur, répondit la dame avec un
a sourire agréable, les dames de ma sorte ne
r mènent pas les hommes chez elles, elles
r vont chez eux. n

Amgiad fut dans un grand embarras de
) cette réponse , à laquelle il ne s’attendait pas.

I Il n’osait prendre la hardiesse de la mener
a chez son hôte, qui s’en serait scandalisé , et

i il aurait couru risque de perdre la protec-
î tion dont il avait besoin dans une ville ou il
s avait tant de précautions à prendre. Le peu
à d’habitude qu’il y avait, faisait aussi qu’il

[1 ne savait aucun endroit où la conduire , et il
a ne pouvait se résoudre de laisser échapper
LI une si belle fortune. Dans cette incertitude ,
[i il résolut de s’abandonner au hasard; et ,
a sans répondreà la dame , il marcha. devant
a elle et la dame le suivit.

Le prince Amgiad la mena long-temps de
1 rue en rue, de carrefour en carrefour, de
[I’place en place; et ils étaient fatigués de
a marcher l’un et l’autre , lorsqu’il enfilalune
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rue qui se trouva terminée par une grande
porte fermée d’une maison d’assez belle ap-

parence, avec deux bancs , l’un d’un côté,
l’autre de l’autre. Amgiad s’assit sur l’un

comme pour prendre haleine; et la dame,
plus fatiguée que lui, s’assit sur l’autre.

Quand la dame fut assise : u C’est donc
ici votre maison? dit-elle au prince Am-
giad. n a Vous le voyez , madame , reprit le
prince. n « Pourquoi donc n’ouvrez-vous
pas? repartit-elle ; qu’attendez-vous? n a Ma
belle, répliqua Anagiad, c’est que je n’ai
pas la clef; je l’ai laissée à mon esclave, que
j’ai chargé d’une commission d’où il ne peut

pas être encore revenu. Et comme je lui ai
commandé , après qu’il aurait fait cette com-

mission , de m’acheter de quoi faire un hon
dîner, je crains que nous ne l’attendions en-

core long-temps. n
La difliculté que le prince trouvait à sa-

tisfaire sa passion, dont il commençait à
se repentir, lui avait fait imaginer cette dé-
faite, dans l’espérance que la dame donne-
rait dedans , et que le dépit l’obligerait de le
laisser là et d’aller chercher fortune ailleurs;
mais il se trompa.
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a Voilà un impertinent esclave , de se

faire ainsi attendre, reprit la dame ; je le
châtierai moi-même , comme il le mérite , si

vous ne le châtiez bien quand il sera de re-
tour. Il n’est pas bienséant cependant que
je demeure seule à une porte avec un hom-
me.» En disant cela elle se leva , et ramassa
une pierre pour rompre la serrure qui n’é-
tait que de bois , et fort faible , à la mode du

j . pays.
Amgiad, au désespoir de ce dessein , vou-

lut s’y opposer. «a Madame , dit-il , que pré-

tendez-vous faire? De grâce , donnez-vous
quelques momens de patience. n a Qu’avez-
vous à craindre? reprit-elle ’, la maison n’est-

l
r

p elle pas à vous? Ce n’est pas une grande af-

l faire u’une serrure de bois rom ue z il est

q Ps aisé d’en remettre une autre. Elle rompit la
h serrure ;et dès que la porte fut ouverte , elle
p entra et marcha devant.

Amgiad se tint pour perdu quand il vit
s1 la porte de la maison forcée. Il hésita s’il
b devait entrer ou s’évader, pour se délivrer

bdu danger qu’il croyait indubitable; et il
[gallait prendre ce parti , lorsque la dame se
“retourna et vit qu’il n’entrant pas. c: Qu’avez-’
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vous, que vous n’entrez pas chez vous? lui
dit-elle. » u C’est, madame, lui répondit-il ,

que je regardais si mon esclave ne revenai
pas, et que je crains qu’il n’y ait rien de
prêt. n u Venez, venez , reprit-elle , nous
attendrons mieux ici que dehors, en atten-
dant qu’il arrive. n i

Le prince Amgiad entra bien malgré lui
dans une cour spacieuse et proprement pa-
vée. De la cour il monta par quelques de-
grés à un grand vestibule , où ils aperçurent,

lui et la dame, une grande salle ouverte,
très-bien meublée, et dans la salle une ta-
ble de mets exquis avec une autre chargée
de plusieurs sortes de beaux fruits , et un
buffet garni de bouteilles de vin.

Quand Amgiad vif ces apprêts, il ne
douta plus de sa perte. a C’est fait de toi,
pauvre Amgiad, dit -’il en lui-même , tu ne
survivras pas long-temps à ton cher frère
Assad. n La dame, au contraire, ravie de
ce spectacle agréable : « Eh quoi! seigneur,
s’écria-belle , vous craigniez qu’il n’y eût

rien de prêt! Vous voyez cependant que vo-
tre esclave a fait plus que vous ne croyiez.
Mais, si je ne me trompe, ces préparatifs
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a sont pour une autre dame que moi. Cela
1 n’importe : qu’elle vienne cette dame, je
vvous promets de n’en être pas jalouse. La
3grâce que je vous demande, c’est de vou-

illoir bien souffrir que je la serve et vous
IŒIISSI. n

Amgiad ne put s’empêcher de rire de la
’qplaisanterie de la dame, tout aHligé qu’il i
Ièétait. « Madame, reprit-il en pensant tout
[autre chose qui le désolait dans l’âme, je l
“Vous assure qu’il n’est rien moins que ce

[plue vous vous imaginez : ce n’est là que“

muon ordinaire bien simplement. n Comme
L1 ne pouvait se résoudre à se mettre à une

’szable qui n’avait pas été préparée pour lui,

Il voulut s’asseoir sur le sofa; mais la dame i
if’en empêcha. a Que faites-vous? lui dit-
lfslle; vous devez avoir faim après le bain :
vanettons-nous à table , mangeons et réjouis-
goxons-nous. »

Amgiad fut contraint de faire ce que la ’
slame voulut : ils se mirent à table, et ils
smangèrent. Après leslpremiers morceaux,
h dame prit un verre et une bouteille , se a 5’

reversa à boire , et but la première à la santé
k’.’A1ngiad. Quand elle eut bu, elle remplit. l
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le même verre, et le présenta à Amgiad,“

qui lui fit raison.
Plus Amgiad faisait réflexion sur son

aventure , plus il était dans l’étonnement de

voir que le maître de la maison ne parais-
sait pas, et même qu’une maison où tout
était si propre et si riche était sans un seul
domestique. « Mon bonheur serait bien ex-
traordinaire , se disait-il à lui-même , si le
maître pouvait ne pas venir que je ne fusse
sorti de cette intrigue! » Pendant qu’il s’en-
tretenait de ces pensées , et d’autres plus fâ-

cheuses , la dame continuait de manger, bu-
vait de temps en temps , et l’obligeait de
faire de même. Ils en étaient bientôt au
fruit, lorsque le maître de la maison ar-
riva.

C’était le grand-écuyer du roi des mages ,

et son nom était Bahader. La maison lui
appartenait; mais il en avait une autre où
il faisait sa demeure ordinaire. Celle-ci ne
lui servait qu’à se régaler en particulier avec

trois ou quatre amis choisis; il y faisait tout
apporter de chez lui, et c’est ce qu’il avait fait

faire ce jour-là par quelques-uns de ses gens,
qui ne faisaient que de sortir peu de temps
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avant qu’Amgiad et la dame arrivassent.

Bahader arriva sans suite et déguisé ,
comme il le faisait presque ordinairement,
et il venait un peu avant l’heure qu’il avait

donnée à ses amis. Il ne fut pas peu sur-
pris de voir la porte de sa maison forcée. Il
entra sans faire de bruit; et comme il eut
entendu que l’on parlait , et que l’on se ré-
jouissait dans la! salle , il se coula le long du
mur et avança la tête à demi à la porte pour
voir quels gens c’étaient. Comme il eut vu
que c’étaient un jeune homme et une jeune
dame qui mangeaient à la table n’avait
été préparée que pour ses amis et pour lui ,
et que le mal n’était pas si grand qu’il s’était

imaginé d’abord , il résolut de s’en divertir.

La dame , qui avait le dos un peu tourné ,
ne pouvait pas voir le grand-écuyer; mais
Amgiad l’aperçut d’abord, et alors il avait

le verre à la main. Il changea de couleur
à cette vue , les yeux attachés sur Bahader,
qui lui fit signe de ne dire mot et de venir
lui parler.

Amgiad but et se leva. u Où allez-vous?
lui demanda la dame. » a Madame, lui dit-
il? demeurez, je vous prie; je suis à vous
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dans le moment : une petite nécessité m’o-

blige de sortir. n Il trouva Bahader qui l’at-
tendait sous le vestibule , et qui le mena
dans la cour pour lui parler sans être en-
tendu de la dame.

Scheherazade s’aperçut à ces derniers
mots qu’il était temps que le sultan des Indes

se levât : elle se tut, et elle eut le temps de
poursuivre la nuit suivante , et de lui parler p
en ces termes :

CCXXXIIe NUIT.

Sun-z , quand Bahader et le prince Amgiad
furent dans la cour, Bahader demanda au
prince par quelle aventure il se trouvait
chez lui avec la dame , et pourquoi ils avaient
forcé la porte de sa maison.

« Seigneur, reprit Amgiad, je dois paraî-
tre bien coupable dans votre esprit; mais si
Vous voulez bien avoir la patience de m’en-
tendre , j’espère que vous me trouverez très-

Înnocent- n Il poursuivit son discours, et
lui raconta en peu de mots la chose comme
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æ elle était, sans rien déguiser; et afin de le
l bien persuader qu’il n’était pas capable de

a commettre une action aussi indigne que de
l forcer une maison, il ne lui cacha pas qu’il
à était prince , non plus que la raison pour
il laquelle il se trouvait dans la ville des
IlMages.

Bahader, qui aimait naturellement les
:ëétrangers, fut ravi d’avoir trouvé l’occasion

bd’en obliger un de la qualité et du rang
bd’Amgiad. En effet , à son air, à ses manières

.dhonnêtes , à son discoms en termes choisis
tact ménagés, il ne douta nullement de sa
insincérité. a Prince, lui dit-il , j’ai une joie
(sextrême d’avoir trouvé lieu de vous obliger

“bilans une rencontre aussi plaisante que celle l
rpque vous venez de me raconter. Bien loin
pluie troubler la fête, je me ferai un trek-
[grand plaisir de contribuer à votre satisfac-
vition. Avant que de vous commlmiquer ce
[plue je pense là-dessus, je suis bien aise de ’
“vous dire que je suis le grand-écuyer du mi ,
mat que je m’appelle Bahader. J’ai un hôtel

&œù je fais ma demeure ordinaire, et cette
(nuaison est un lieu où je viens quelquefois
otpour être plus en liberté avec mes amis.
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Vous avez fait accroire à votre belle que
vous aviez un esclave , quoique vous n’en
ayez pas. Je veux être cet esclave; et, afin
que cela ne vous fasse pas de peine , et que
vous ne vous en excusiez pas, je vous ré-
pète que je le veux être absolument; et vous
en apprendrez bientôt la raison. Allez donc
vous remettre à votre place , et continuez de
vous divertir; et quand je reviendrai dans
quelque temps, et que je me présenterai .
devant vous en habit d’esclave, querellez-
moi bien; ne craignez pas même de me frap-
per : je vous servirai tout le temps que
vous tiendrez table , et jusqu’à la nuit. Vous

coucherez chez moi, vous et la daine , et
demain matin vous la renverrez avec hon-
neur. Après cela, je tâcherai de vous ren-
dre des services de plus de conséquence.
Allez donc, et ne perdez pas de temps. »
Amgiad voulut repartir; mais le grand-
écuyer ne le permit pas , et il le contraignit
d’aller retrouver la dame.

Amgiad fut à peine rentré dans la salle ,
que les amis que le grand-écuyer avait in-
Vités arrivèrent. Il les pria obligeamment
de vouloir bien l’excuser s’il ne les recevait
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pas ce jour -là , en leur faisant entendre
qu’ils en approuveraient la cause quand il
les en aurait informés au premier jour. Dès
qu’ils furent éloignés, il sortit, et il alla
prendre un habit d’esclave.

Le prince Amgiad rejoignit la dame , le
cœur bien content de ce que le hasard l’a-
vait conduit dans une maison qui apparte-
nait à un maître de si grande distinction,
et qui en usait si honnêtement avec lui. En
se remettant à table : a Madame , lui dit-il,
je vous demande mille pardons de mon in-
civilité et de la mauvaise humeur où je suis
de l’absence de mon esclave; le maraud me

i le paiera; je lui ferai voir s’il doit être de-
. hors si long-temps. n

a Cela ne doit pas vous inquiéter, reprit
la dame ; tant pis pour lui ; s’il fait des
fautes, il le paiera. Ne songeons plus à lui,
songeons seulement à nous réjouir. n

Ils continuèrent de tenir table avec d’au-
r tant plus d’agrément, qu’Amgiad n’était

[ plus inquiet comme auparaVant de ce qui
3 arriverait de l’indiscrétion de la dame , qui
l ne devait pas forcer la porte , quand même
l la maison eût appartenu à Amgiad. Il ne fut
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pas moins de belle humeur que la dame, et
ils se dirent mille plaisanteries en buvant
plus qu’ils ne mangeaient, jusqu’à l’arrivée

de Bahader, déguisé en esclave.

Bahader entra comme un esclave, bien
mortifié de voir que son maître était en com-

pagnie, et de ce qu’il revenait si tard. Il se
jeta à ses Pieds en baisant la terre , pour im-
plorer sa clémence; et quand il se fut re-
levé , il demeura debout , les mains croisées
et les yeux baissés, en attendant qu’il lui
commandât quelque chose.

a Méchant esclave, lui dit Amgiad avec
un œil et un ton de colère , dis-moi s’il y a
au monde un esclave plus méchant que toi!
Où as- tu été? Qu’as - tu fait pour revenir à
l’heure qu’il est? »

« Seigneur, reprit Bahader, je vous de-
mande pardon , je viens de faire les com-
missions que vous m’avez données; je n’ai

pas cru que vous dussiez revenir de si bonne
heure. n

« Tu es un maraud, repartit Amgiad , et
je te rouerai de coups pour t’apprendre à
mentir, et à manquer à ton devoir. n Il se
leva, prit un bâton, et lui donna deux ou



                                                                     

coures ARABES. 347
trois coups assez légèrement; après quoi il

: se remit à table.
La dame ne fut pas contente de ce châti-

1 ment; elle se leva à son tour, prit le bâton ,
a et en chargea Bahader de tant de coups,
a sans l’épargner, que les larmes lui en vin-
1 rent aux yeux. Amgiad, scandalisé au der-
unier point de la liberté qu’elle se donnait,
set de ce qu’elle maltraitait un officier du roi
b’de cette importance, avait beau crier que
’ac’était assez , elle frappait toujours a a Lais-

lasez-moi faire, disait-elle, je veux me satis-
Maire , et lui apprendre à ne pas s’absenter si
)llong-temps une autre fois. n Elle continuait
Moujours avec tant de furie, qu’il fut con-
ntraint de se lever et de lui arracher le bâton ,
rmu’elle ne lâcha qu’après beaucoup de résis-

stance. Comme elle vit qu’elle ne pouvait
[glus battre Bahader, elle se remit à sa place,
jet lui dit mille injures.

Bahader essuya ses larmes , et demeura
ablebout pour leur verser à boire. Lorsqu’il
rivit qu’ils ne buvaient et ne mangeaient plus,
Il desservit , il nettoya la salle , il mit toutes

dclioses en leur lieu; et dès qu’il fut nuit, il
[lilluina les bougies. A chaque fois qu’il son
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tait ou qu’il entrait, la dame ne manquait
pas de le gronder, de le menacer et de l’in-
jurier, avec un grand mécontentement de la
part d’Amgiad, qui voulait le ménager, et
n’osait lui rien dire. A l’heure qu’il fut

temps de se coucher, Bahader leur pré-
para un lit sur le sofa, et se retira dans
une chambre , où il ne fut pas long- temps
à s’endormir après une si longue fati-
gue.

Amgiad et la dame s’entretinrent encore
une grosse demi-heure, et avant de se cou-
cher, la dame eut besoin de sortir. En pas-
sant sous le vestibule , comme elle eut en-
tendu que Bahader ronflait déjà, et qu’elle
avait vu qu’il y avait un sabre dans la salle :
a Seigneur, dit-elle à Amgiad en rentrant ,
je vous prie de faire une chose pour l’amour
de moi. n a De quoi s’agit-il pour votre ser-
vice? reprit Amgiad. n a Obligez-moi de
prendre ce sabre , repartit-elle , et d’aller
couper la tête à votre esclave. n

0

Amgiad fut extrêmement étonné de cette a;

proposition , que le vin faisait faire à la a.
dame, comme il n’en douta pas. a Ma» «i
dame, lui dit-il, laissons-là mon esclave, (
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i “il ne mérite pas que vous pensiez à lui : je
l l’ai châtié! vous l’avez châtié vous-même ,

) cela suffit ; d’ailleurs je suis très-content de
I lui, et il n’est pas accoutumé à ces Sortes

à de fautes. n
a Je ne me paie pas de cela, reprit la

b dame enragée ; je veux que ce coquin
mineure; et s’il ne meurt de votre main , il
(timourra de la mienne. n En disant ces pa-
moles, elle met la main sur le sabre , le tire
dhors du fourreau, et s’échappe pour exé-

Iocuter son pernicieux dessein. j
Amgiad la rejoint sous le vestibule , et en

da rencontrant: « Madame , lui dit-il, il faut
mous satisfaire puisque vous le souhaitez :
aie serais fâché qu’un autre que moi ôtât la

Nie à mon esclave. » Quand elle lui eut re-
mlis le sabre: a Venez, suivez-moi, ajouta-
’ :-il, et ne faisons pas de bruit, de crainte
mu’il ne’ s’éveille. n Ils entrèrent dans la

d:hambre où était Bahader; mais au lieu de
me frapper, Amgiad portale coup à la dame,
H lui coupa la tête , qui tomba sur Baba-

taler...“

L Le jour avait déjà commencé de paraître

1v. 20
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lorsque Scheherazade en était à ces paro- w
les; elle s’en aperçut, et cessa de parler. s
Elle reprit son discours la nuit suivante, et J:
dit au sultan Schahriar:

un nu QUATRIÈME vanna. s
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